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.4  TOUS  LES  MIENS 


et  à tous  ceux  qui  m’ont  aime , se  sont  intéressés  à moi  et  m’ont  aidé 

à devenir  ce  que  je  suis. 

Je  dédie  ce  modeste  travail, 
faible  témoignage  de  ma 
vive  reconnaissance. 


Bordeaux,  23  Décembre  1898. 


.4  MES  MAITRES 


de  la  Marine  el  de  la  Faculté 


A MES  AMIS 


A MES  CAMARADES 

des  Corps  de  Santé  des  Colonies  et  de  la  Marine 


A MONSIEUR  LE  DOCTEUR  BOURRU 


DIRECTEUR  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  DE  LA  MARINE 
DIRECTEUR  DE  L’ÉCOLE  PRINCIPALE  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  DE  LA  MARINE 
OFFICIER  DE  LA  LÉGION  D’HONNEUR 
OFFICIER  DE  l/lNSTRUCTION  PUBLIQUE 
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•4  mon  vieil  Ami 
LE  DOCTEUR  E.  JARROV 


A mon  excellent  Ami 
LE  DOCTEUR  PAUL  LAMARQUE 

MÉDECIN  DU  CORPS  DE  SANTÉ  MILITAIRE  DES  COLONIES 


A MONSIEUR  LE  DOCTEUR  E.  RÉGIS 


% 

CHARGÉ  DU  COURS  DES  MALADIES  MENTALES 


OFFICIER  D’ACADÉMIE 


A mon  Président  de  Thèse 


MONSIEUR  LE  DOCTEUR  MO RACIIE 

PROFESSEUR  DE  MÉDECINE  LÉGALE  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

DE  BORDEAUX 

MÉDECIN  INSPECTEUR  I>’aRMÉE 
DIRECTEUR  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  DU  18e  CORPS 
COMMANDEUR  DE  LA  LÉGION  D’HONNEUR. 


AVANT-PROPOS 


Ce  n’est  pas  sans  une  certaine  émotion  qu’au  moment 
d’entrer  dans  la  carrière  médicale  nous  nous  prenons  à 
regarder  en  arrière  et  à nous  rappeler  la  bienveillance  de 
tous  ces  maîtres  au  milieu  desquels  nous  avons  vécu.  Si  le 
peu  que  nous  savons  nous  permet  un  jour  de  faire  quelque 
bien  c’est  ù eux  qne  nous  en  sommes  redevable. 

Nous  voudrions  bien  exprimer  à chacun  en  particulier, 
tant  à ceux  de  la  Marine  qu’à  ceux  de  la  Faculté,  combien 
nous  leur  savons  gré  du  dévoûment  qu’ils  ont  apporté  à 
guider  notre  éducation  médicale;  mais  de  même  qu’ils  ont 
uni  leurs  efforts  vers  un  même  but,  nous  instruire,  de  même 
nous  voulons  les  unir  dans  le  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance que  nous  leur  gardons.  A tous  nos  chefs  de 
service,  à tous  nos  professeurs,  avant  de  nous  séparer,  nous 
envoyons  notre  plus  sincère  et  respectueux  merci. 

Nous  sommes  aussi  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  toute 
notre  gratitude  à MM.  Milne-Edwards  et  Espinas  qui  ont  bien 
voulu  s’intéresser  à nous  et  nous  fournir  de  précieux 
documents  pour  notre  travail. 

Enfin  que  M.  le  professeur  Morache  daigne  accepter 
l’hommage  de  notre  profonde  reconnaissance  pour  l’amabi- 
lité avec  laquelle  nous  avons  toujours  été  accueilli  auprès  de 
lui  et  pour  l’honneur  qu’il  a bien  voulu  nous  faire  en  prési- 
dant aujourd’hui  notre  thèse  inaugurale. 


INTRODUCTION 


« Parmi  les  instincts  réguliers  et  normaux  dont  la  nature 
nous  a pourvus,  dit  le  professeur  Bail,  il  n’en  est  certaine- 
ment aucun  qui  exerce  une  aussi  puissante  influence  sur 
nos  sentiments  et  notre  caractère  que  l’instinct  génital,  et 
par  cela  même  il  n’en  est  aucun  qui  se  prête  à des  anoma- 
lies plus  étranges  même  chez  les  sujets  qui  paraissent  sous 
tous  les  autres  points  de  vue  avoir  conservé  l’équilibre  de 
leurs  facultés.  » 

Les  perversions  génitales  sont  donc  assez  communes, 
mais  il  y en  a une  particulièrement  intéressante  à cause  de 
ses  conséquences,  qui  peuvent  parfois  devenir  terribles,  c’est 
le  Sadisme.  Ses  manifestations  criminelles  ne  sont  pas  rares 
et  elles  prennent  parfois  un  caractère  d’incroyable  férocité, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  affaire  toute  récente. 

M.  le  Dr  Régis,  appelant  notre  attention  sur  ce  genre  de 
perversion,  malheureusement  si  fréquente,  nous  a engagé  à 
voir  si  dans  son  essence  intime  elle  n'est  pas  le  développe- 
ment anormal  d’un  instinct  qui  se  retrouve  dans  V ani- 
malité. 

Telle  est  la  question  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  en 
tâchant  de  suppléer  à notre  manque  d’expérience  par  de 
nombreuses  recherches.  C’est  peut-être  le  seul  mérite  de  ce 
travail  que  nous  soumettons  à l’indulgence  de  nos  juges.  Il 
aurait  été  certainement  au-dessus  de  nos  forces  si  nous 
n’avions  trouvé  dans  notre  maître  un  aide  complaisant  et 
éclairé  qui  a bien  voulu  mettre  a notre  disposition,  avec  une 
obligeance  dont  nous  lui  sommes  profondément  reconnais- 
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sont,  sa  bibliothèque  et  surtout  ses  conseils  si  précieux. 
(Ju  il  veuille  nous  excuser  si  le  temps  restreint  dont  nous 
disposons  ne  nous  a pas  permis  de  faire  une  étude  plus 
approfondie  de  la  question;  nous  aurions  été  bien  heureux 
de  pouvoir  présenter  un  travail  plus  digne  de  lui. 

On  pourra  considérer  cet  essai  comme  un  cahier  de  notes 
jetées  hâtivement  sur  le  papier,  pouvant  peut-être  servir  à 
un  travail  à venir.  Ce  n’est  qu'une  simple  esquisse:  les  traits 
en  seront  à peine  appuyés,  et  certes  il  en  manquera  sûre- 
ment quelques-uns. 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  Sadisme. 


Définition  et  généralités. 

« Le  sadisme,  dit  le  Dr  Moll,  est  remarquable  par  ce  fait 
que  le  penchant  sexuel  se  manifeste  par  le  désir  de  battre, 
de  maltraiter  et  d’humilier  la  personne  aimée.  » 

Cette  définition  parait  trop  exclusive,  car  le  plus  souvent 
l’amour  ne  joue  aucun  rôle  dans  ce  genre  d’aberration  ; de 
plus  elle  peut  s’exercer  sur  une  personne  quelconque,  femme 
ou  enfant,  vivante  ou  morte,  ou  même  sur  un  animal. 

Il  paraît  donc  préférable  de  dire  que  le  sadisme  est  une 
perversion  sexuelle  caractérisée  par  le  désir  de  tuer,  de 
maltraiter,  d’humilier  ou  de  souiller  l’être  qui  est  l’objet  du 
désir  génésique,  et  que  l’accomplissement  de  ce  désir  est 
toujours  nécessaire  et  parfois  suffisant  pour  produire  chez 
le  perverti  la  satisfaction  sexuelle. 

Dans  cette  aberration,  comme  on  a pu  l’observer,  la 
volupté  et  la  cruauté  se  trouvent  donc  associées.  De  tout 
temps  il  y a eu  des  exemples  montrant  que  la  douleur  de  la 
victime  provoque  des  sensations  voluptueuses  chez  celui  qui 
martyrise. 

Les  orgies  de  Tibère,  Néron  et  d’autres  Césars  qui  furent 
des  sadiques  avérés,  nous  sont  rapportées  par  Tacite  et 
Suétone. 
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Au  moyen-âge,  on  a le  fameux  Gilles  de  Retz,  dont  le  biblio- 
phile Jacob  raconte  les  atrocités. 

Brantôme  nous  a conservé  le  souvenir  de  sadiques  de  son 
temps  ; ceux-là,  beaucoup  moins  féroces,  simples  flagella- 
teurs  dont  l’espèce,  comme  on  le  verra,  n’est  pas  perdue. 

Aujourd’hui  le  sadisme  est  toujours  répandu  sous  ses 
formes  diverses  et  le  crime  sadique  constitue  un  fort  inté- 
ressant chapitre  de  médecine  légale  à l’ordre  du  jour. 

Les  diverses  manifestations  de  la  perversion  sadique  ont 
été  observées  et  étudiées  dans  tous  les  pays. 

En  France  : Esquirol,  Boileau  de  Castelnau,  Lunier,  Le- 
grand du  Saulle,  Brierre  de  Boismont,  Miehéa  ; et  plus  récem- 
ment MM.  Lasègue,  Brouardel,  Tardieu,  Magnan,  Charcot, 
Pitres,  Régis,  Garnier,  Lacassagne,  Coutagne,  Bail  publient 
des  cas  très  intéressants. 

En  Angleterre  : Maudsley  et  Mac  Donald. 

En  Italie  : Mantegazza  et  Lombroso. 

En  Allemagne  : Westphal,  Gock,  Blumrœder,  Moll,  Krafft- 
Ebing,  etc.,  font  des  observations  et  des  études  analogues. 

Du  reste,  nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  donner  une 
idée  exacte  de  ce  vice  que  de  rappeler  d’une  façon  succincte 
Thistoire  du  marquis  de  Sade,  de  qui  cette  perversion  tire 
son  nom. 

Le  marquis  de  Sade  est  né  à Paris,  le  2 juin  1740  ; il  était  iils  du  di- 
plomate comte  de  Sade,  et  naquit  dans  l’hôtel  de  la  princesse  de  Condé, 
dont  sa  mère  était  dame  d'honneur. 

Il  servit  au  régiment  du  roi,  comme  lieutenant  dans  les  carabiniers, 
prit  part  à la  guerre  de  Sept  Ans,  et  épousa,  en  1766,  la  lille  du  prési- 
dent Montreuil. 

Bien  que  sa  femme  fût  douce  et  jolie,  il  n éprouva  pour  elle  aucun 
attachement,  et,  dès  l’année  même  de  son  mariage,  il  commença  à se 
livrer  à une  longue  série  de  débauches.  11  emmena  dans  son  château 
du  Comtat  une  actrice  du  Théâtre-Français,  la  Beauvoisin,  qu'il  fit 
passer  pour  sa  femme. 

Au  mois  d’avril  de  l’année  suivante,  il  ordonna  à son  valet  de  chain- 
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bre  de  conduire  deux  filles  de  joie  à sa  maison  d’Arcueil.  Ayant  ren- 
contré. le  jour  même,  Rose  Keller,  veuve  d’un  garçon  pâtissier,  il  lui 
offrit  à souper  et  la  conduisit  à Arcucil. 

Après  lui  avoir  fait  visiter  la  maison  où  se  trouvaient  les  filles  pu- 
bliques, à moitié  ivres,  il  la  mena  dans  le  grenier.  Arrivé  là,  il  s’en- 
ferma avec  elle,  lui  ordonna,  le  pistolet  sur  la  gorge,  de  se  mettre  toute 
nue,  lui  lia  les  mains  et  la  fustigea  cruellement.  Quand  elle  fut  tout  en 
sang,  il  tira  un  pot  d’onguent  de  sa  poche,  pansa  ses  plaies  et  la  laissa. 

Condamné  par  la  Chambre  de  la  Tournelle,  Louis  XV  intervint,  et  il 
n’en  fut  que  pour  cent  louis  à donner  à Rose  Keller. 

Il  séduisit  ensuite  la  sœur  de  sa  femme,  la  conduisit  en  Italie,  puis 
revint  en  France. 

Se  trouvant  à Marseille,  en  juin  1772,  il  se  rendit,  avec  son  insépa- 
rable valet  de  chambre,  chez  des  filles  publiques,  leur  fit  prendre  des 
pastilles  où  se  trouvaient  des  mouches  cantharidées  et  provoqua  une 
orgie  hideuse  à la  suite  de  laquelle  deux  de  ces  filles  moururent. 

Arrêté  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne  et  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Miolans,  il  revint  à la  liberté,  grâce  à l’influence  de  sa  femme,  mais 
cette  aventure  ne  le  corrigea  pas  et  l’unique  préoccupation  de  sa  vie  fut 
de  trouver  de  nouveaux  raffinements  à ses  débauches. 

En  1777,  il  fut  conduit  au  château  de  Yincennes,  puis  à Aix. 

En  1778,  un  nouvel  arrêt  le  condamne  pour  des  faits  de  « débauche 
outrée  » à une  admonestation  du  Premier  Président,  à un  éloignement 
de  Marseille  pendant  trois  ans  et  à trente  livres  d’amende. 

Quelques  jours  après,  il  est  de  nouveau  arrêté  à La  Coste  ; en  1784, 
il  est  transféré  à la  Bastille. 

A la  suite  de  démêlés  avec  de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille, 
Bonaparte  le  fait  transférer  à l’hospice  des  fous  de  Charenton,  où  il 
mourut  en  1814,  à l’âge  do  soixante-quatorze  ans. 

Il  a écrit  Justine  ou  Les  malheurs  de  la  vertu,  Juliette  et  d’autres 
romans  où  il  a parlé  des  rapports  de  la  volupté  et  de  la  douleur  et  ré- 
duit ses  pratiques  en  système,  en  multipliant  les  combinaisons  les  plus 
insensées.  On  y voit  par  exemple  une.  chaîne  interminable  de  pédérastes 
franchissant  un  mur  pour  redescendre  de  l’autre  côté,  sans  aucune  solu- 
tion de  continuité. 

Lorsque  Bonaparte  devint  consul,  le  marquis  lui  fit  cadeau  de  la  col- 
lection de  ses  romans  reliés  avec  luxe.  Le  consul  les  fit  jeter  au  feu. 
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À Charenton,  dit  un  écrivain,  le  marquis  conserva  jusqu’à  sa  mort 
ses  goûts  et  ses  habitudes  ignobles.  Se  promenait-il  dans  la  cour,  il 
traçait  sur  le  sable  des  figures  obscènes.  Venait-on  le  visiter,  sa  pre- 
mière parole  était  une  ordure,  et  cela  avec  une  voix  très  douce,  des 
cheveux  blancs  très  beaux,  avec  l’air  le  plus  aimable,  avec  une  admi- 
rable politesse. 

Le  sadisme  peut  se  manifester  de  mille  façons  et  présenter 
toutes  sortes  de  degrés,  mais  ce  qui  caractérise  cette  perver- 
sion, c’est  un  rapport  étroit  entre  ce  besoin  de  violence  et 
l’instinct  génital.  Par  conséquent  il  ne  faudrait  rapporter  au 
sadisme,  dans  le  sens  pathologique  du  mot,  une  action 
cruelle  ou  brutale  que  dans  le  cas  où  cette  action  consciente 
ou  inconsciente  constituerait  une  excitation  indispensable 
à l’accomplissement  du  coït,  ou  pourrait  produire  à elle  seule 
une  sorte  de  satisfaction  sexuelle  plus  ou  moins  prononcée. 


CHAPITRE  II 


Animaux. 


Rôle  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  l’accouplement.  Violences  de  mâles. 

Meurtres  des  femelles. 


« L’anatomie  et  la  pathologie  des  animaux,  dit  M.  le 
Dr  Lacassagne  f1),  ont  aidé  à la  connaissance  de  la  nature 
humaine.  Si,  actuellement,  la  physiologie,  la  toxicologie,  la 
thérapeutique  sont  basées  sur  des  observations  faites  sur 
des  animaux,  à plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  pour 
la  psychologie. 

Tous  nos  instincts  ont  leur  origine  dans  l’animalité  et 
c’est  par  conséquent  surtout  en  étudiant  les  mœurs  des 
espèces  sauvages,  et  particulièrement  celles  des  formes  les 
plus  voisines  de  nous,  qu’on  peut  espérer  trouver  la  solution 
des  problèmes  si  nombreux  et  si  divers  qui  se  rattachent  à 
la  connaissance  de  notre  être  psychique. 

Mais  pourquoi  s’est-on  arrêté  dans  cette  voie,  et  comment 
se  fait-il  que  les  médecins  légistes  ou  les  criminalistes 
n'aient  pas  encore  songé  à étudier  aussi  les  déviations  dé 
l’instinct  des  animaux  et  les  actes  délictueux  qu’elles  peu- 
vent provoquer,  afin  de  mieux  apprécier  ceux  qui  sont  com- 
mis par  les  hommes? 

» Si  les  animaux  ont  comme  nous  la  plupart  des  maladies 
organiques,  s’ils  sont  atteints  de  maladies  épidémiques  ou 


(')  Lacassagnk,  Uc  la  criminalité  (liez  les  animaux  (lie»,  scientifique , 
U janvier  1882j. 
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contagieuses,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  seraient  à l’abri  des 
maladies  mentales,  delà  folie  et  de  ses  variétés.  Puisque 
nous  reconnaissons  que  chez  l'homme  il  survient  tout  a 
coup  des  individus  mal  formés,  organiquement  défectueux, 
et  apportant  dans  leurs  actes,  leurs  sentiments  ou  bien  leurs 
pensées,  la  preuve  de  ces  malformations  organiques,  il  doit 
en  être  de  même  chez  les  animaux  ou  tout  au  moins  dans 
les  espèces  qui,  par  leur  constitution,  se  rapprochent  de 

l’homme. 

» L’étude  de  la  psychologie  criminelle  comparée  n est  donc 
pas  seulement  une  œuvre  de  curiosité  scientifique,  mais  un 
travail  de  plus  haute  portée  et,  comme  le  disait  Georges  Lero\ , 
on  a pu  penser  « que  la  morale  des  loups  pouvait  éclairer 

» celle  des  hommes.  » 

Les  animaux,  comme  tout  être  vivant,  possèdent  la  ten- 
dance essentielle,  irréductible, de  la  matière  vivante, persister 
dans  l’être,  et  non  seulement  comme  individu,  mais  encore 

comme  espèce. 

S’il  est  juste  de  dire  que  les  deux  sexes  se  désirent,  il  ne 
l’est  pas  autant  de  dire  qu’ils  se  recherchent,  du  moins  osten- 
siblement. Le  mêle  seul,  dans  la  majorité  des  cas,  semble 
chercher  la  femelle.  D’abord  cette  nécessité  lui  est  imposée 
par  le  grand  nombre  des  rivaux  dont  il  lui  faut  soutenir  la 

concurrence  pendant  un  temps  restreint. 

A mesure  qu’on  s’élève  dans  la  série  animale,  la  femelle  sem- 
ble de  plus  en  plus  animée  de  deux  désirs  contraires,  ce  ni 
de  recevoir  le  mâle  et  celui  de  l’éviter,  ej,  même  au  moment  le 
plus  favorable,  à l’époque  du  rut,  les  refus  sont  fréquents  et 
persistants.  Cela  faisait  dire  à Darwin  que  la  cour  que  s 
ont  les  animaux  est  dans  la  règle  une  affaire  de  longue 
hedeine.  Cette  disposition,  si  contraire  en  apparence  au  vœu 
“tare,  o pour  but  et  pour  résultat  do  rendre  emule 

mus  ardent- elle  éveillechez  lui  une  multitude  de  facultés  qui 

sèraien^restées  sans  cela  ù Jamais  endormies;  elle  aug- 
. nput  être  aussi  la  sécrétion  des  glandes  séminales, 
rend^nfde ta  sorte  plus  nombreuses  les  chances  de  féconde- 
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lion.  Tout  ce  processus  est  gouverné  par  des  nécessités  har- 
monieuses. 

Le  mâle' est  donc  obligé  de  se  mettre  le  plus  souvent  à la 
poursuite  de  la  femelle  et  de  s’en  emparer  de  force,  en  chas- 
sant ou  détruisant  ses  rivaux  plus  faillies  ou  moins  coura- 
geux. Cette  nécessité  du  combat,  chez  certains  animaux,  fait 
qu’ils  sont  pris  quelquefois  ou  moment  du  rut  d’une  vraie 
fureur  belliqueuse  et  qu’ils  se  livrent  à des  actes  de  violence 
sur  les  femelles  pour  les  subjuguer  complètement,  empê- 
cher leur  fuite  et  les  obliger  à les  suivre. 

« Goll  cite  l’exemple  d’un  pigeon  qui  se  glissait  souvent 
dans  tous  les  colombiers,  pour  violer  et  emmener  des  femel- 
les étrangères. 

» A Vienne,  tous  les  amateurs  de  pigeons  savent  que  les 
pigeons  mâles  qui  ont  la  nuque  la  plus  forte  sont  ceux  qui 
poursuivent  les  femelles  avec  le  plus  d’ardeur.  On  les  prive 
de  femelles;  alors  ils  font  des  excursions  dans  les  autres 
colombiers,  y enlèvent  les  femelles  et  les  forcent  à les  suivre. 
Bientôt,  les  mâles  des  colombes  enlevées  suivent  leur  femelle, 
et  c’est  ainsi  que  les  enlèvements  se  succèdent,  jusqu’à  ce 
le  propriétaire,  dépouillé,  mette  fin  à ce  jeu  par  la  mort  du 
ravisseur.  » 

Parfois,  les  oiseaux  ont  une  véritable  fureur  érotique  qui 
les  pousse  au  meurtre. 

Le  serin  mâle  des  Canaries,  dit  Ilouzeau,  détruit  en  pareil 
cas  son  propre  nid,  disperse  les  œufs  et  tue  la  femelle;  pour 
le  dompter,  il  faut  lui  en  donner  deux. 

Buffoncite  la  mésange  comme  disposée  dans  les  mêmes 
conditions  à des  meurtres  fréquents. 

Ce  sont  surtout  les  espèces  polygames,  les  gallinacés  entre 
autres  (coqs,  faisans,  paons,  etc.),  qui  se  montrent  les  plus 
tyranniques,  les  plus  farouches  pour  leurs  compagnes.  Pres- 
que tous  les  saisissent  brutalement  par  la  tête  avec  leur  bec 
et  leur  font  des  blessures. 

Brehm  rapporte  que  chez  le  « coq  cédron  » le  besoin  de  la 
reproduction  supprime  tous  les  autres  besoins;  au  moment 


clu  rut,  il  est  pris  cl  une  telle  excitation  qu'il  maltraite  beau- 
coup sa  femelle  et  attaque  même  parfois  l'homme. 

On  nous  a cité  1 exemple  d’un  « faisan  argenté  » qui  appor- 
tait dans  ses  amours  une  violence  brutale  telle  qu’il  lui  arriva 
de  tuer  successivement  deux  ou  trois  des  femelles  qu’on  lui 
avait  données. 

Chez  les  animaux,  on  trouve  des  exemples  nombreux  de 
fureur  érotique. 

Presque  tous  les  félins  deviennent  très  méchants  au 
moment  de  l’accouplement.  Tout  le  monde  connaît  les  mœurs 
des  chats  qui  mordent  brutalement  les  femelles  et  qui  leur 
plantent  les  griffes  dans  la  peau;  aussi,  les  chattes  font-elles 
entendre  des  cris  de  douleur. 

Chez  les  phocidés,  les  mâles  se  disputent  les  femelles  en  les 
saisissant  et  parfois  les  déchirent  au  cours  de  leurs  efforts 
pour  s’en  rendre  maîtres. 

Au  jardin  zoologique  de  Hambourg,  un  kanguroo  tua  sa 
femelle  dans  un  accès  de  fureur  érotique. 

Le  chameau  et  l’éléphant,  si  doux  d’ordinaire,  entrent  en 
fureur  à la  moindre  excitation  quand  ils  sont  en  rut;  non 
seulement  ils  deviennent  méchants  pour  l’homme,  mais 
encore  pour  leurs  femelles. 

Le  dromadaire,  d’après  Cuvier,  saisit  au  cou  la  femelle  avec 
les  dents,  et  la  force  à se  coucher  sur  ses  quatre  membres 
malgré  les  cris  qu’elle  jette. 

Parmi  les  animaux  en  captivité,  c’est  surtout  chez  les  rumi- 
nants que  l’on  peut  constater,  au  moment  du  rut,  une  vérita- 
ble folie  génésique. 

Voici  des  faits  fort  intéressants,  observés  ou  jardin  zoolo- 
gique de  Paris.  M.  Milne-Edwards  a bien  voulu  nous  les 
communiquer  par  l’aimable  intermédiaire  de  M.  E.  de  Pou- 
sarguen  : 

« Parmi  les  mammifères,  c’est  presque  exclusivement  dons 
l’ordre  des  ruminants  que  l’on  constate  (en  captivité  du 
moins)  des  actes  de  brutalité  des  mâles  envers  les  femelles, 
au  moment  du  rut;  bien  que,  chose  digne  de  remarque,  l’on 
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ait  toujours  eu  grand  soin5  pour  ces  animaux  polygames  à 
1 état  libre,  de  ménager  à chaque  mâle  la  société  de  nom- 
breuses femelles  et  de  lui  constituer  un  véritable  harem. 

» Les  Caméliens,  dépourvus  d’appendices  frontaux,  moles- 
tent cependant  leurs  femelles  en  les  mordant  de  leurs  inci- 
sives et  de  leurs  canines  puissantes.  Ces  cas  sont  fréquents, 
non  seulement  chez  les  Caméliens  de  l’ancien  monde,  cha- 
meau et  dromadaire,  mais  aussi  chez  ceux  du  nouveau  con- 
tinent, vigogne,  lama  et  les  variétés  de  ce  dernier,  guanaco 
et  alpacn.  Il  me  souvient  d'une  malheureuse  femelle  de 
lama  tuée  il  y a quelques  années  par  son  mâle  qui  l’avait 
étranglée  à belles  dents. 

» Chez  les  ruminants  ordinaires,  dépourvus  d’incisives 
supérieures,  mais  munis  par  contre  d’armes  frontales  terri- 
bles, les  cas  de  sadisme  sont  assez  nombreux.  Pour  les 
ruminants  û cornes  persistantes,  à une  seule  pointe,  on  est 
souvent  obligé  à la  ménagerie  du  Muséum,  pour  empêcher 
les  femelles  d’être  éventrées,  dégarnir  l’extrémité  des  cornes 
des  mâles  de  larges  boules  de  cuivre;  malgré  cette  précau- 
tion, les  femelles  chargés  par  les  mâles  succombent  parfois 
à des  plaies  confuses.  Parmi  les  espèces  le  plus  souvent 
sujettes  à ces  accès  de  fureur  génésique,  nous  pouvons  si- 
gnaler surtout  des  antilopes  telles  que  les  Bubales,  Bubalis 
boselaphus,  et  espèces  voisines,  les  Blers-bock,  Dccmalis  albi- 
frons,  les  Kobs  cobus unctuosus,  les  Guibs  Tragclaphus  gra- 
tus,  les  antilopes  de  l’Inde,  Antilope  cervicapra,  et  même 
les  gazelles.  Il  est  moins  aisé  d'empêcher  ces  meurtres  chez 
les  mouflons  qui  n’attaquent  pas  avec  la  pointe  de  leurs  cor- 
nes,  mais  avec  la  base  frontale  épaisse  et  massive,  et  nous 
avons  eu  des  exemples  de  femelles  de  mouflon  à man- 
chettes, moinsbien  armées  que  le  mâle,  acculées  par  celui-ci 
aux  grilles  des  parcs,  et  écrasées  sous  la  pression  de  leurs 
cornes  avec  une  rage  lascive. 

» C’est  chez  les  Cervidés  ou  ruminants  à cornes  caduques 
que  ces  crises  sont  le  plus  fréquentes;  et  il  est  plus  dif- 
ficile d y obvier  vu  la  multiplicité  des  pointes  de  leurs  bois. 
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Il  y a environ  deux  mois,  un  magnifique  cerf  dix-cors  fut 
pris  d’un  de  ces  accès  de  folie  lubrique,  et  se  mit  à charger 
tête  baissée  toutes  ses  biches.  Quelques-unes,  atteintes  dans 
les  flancs  et  littéralement  lardées  de  coups  d'andouillers,  ont 
péri,  d’autres  frappées  dans  des  parties  non  vitales,  les  épau- 
les ou  la  croupe,  ont  survécu  â leurs  blessures.  Il  a fallu  scier 
ù la  base  les  bois  de  ce  paillard  qui  menaçaient  d’exterminer 
tout  son  sérail,  et  sa  fureur  est  tombée  avec  ses  armes.  » 

Parfois  même,  chez  des  espèces  domestiques,  le  rut  du 
mâle  est  tel  qu’il  cherche  même  à s’emparer  de  la  femelle  en 
gestation  et  alors  que  celle-ci  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
résister  à ses  approches. 

Il  serait  fort  imprudent  délaisser  un  étalon  jeune  et  vi- 
goureux en  liberté  avec  des  femelles  pleines;  ses  brutales 
tentatives  pour  effectuer  la  saillie  seraient  nombreuses,  et 
s'il  y parvenait,  l’avortement  en  serait  la  conséquence.  De 
même,  s’il  se  détachait  à l’écurie,  il  ne  se  ferait  point  faute 
de  saillir  les  juments  qui,  attachées  et  souvent  serrées  les 
- unes  contre  les  outres,  ne  peuvent  que  difficilement  lui  ré- 
sister. 

’ M.  Cornevin  a constaté  trois  fois  le  fait  qui  a eu  invaria- 
blement l’avortement  pour  conséquence.  Il  serait  également 
fâcheux  de  laisser  avec  des  femelles  en  état  de  gestation 
les  lopins  et  les  verrats  ; leurs  tentatives  pourraient  avoir  le 
même  résultat  que  celles  de  l’étalon. 

Un  officier  de  marine  a observé  le  fait  suivant,  que 
nous  devons  à l’obligeance  de  notre  bon  camarade  M. 
Vaillant.  Deux  orangs-outangs,  mâle  et  femelle,  étaient 
ù bord  d’un  bateau  revenant  des  colonies.  La  femelle  fit 
une  fausse  couche  en  route  et  comme,  pour  cette  cause 
sans  doute,  les  rapprochements  sexuels  lui  étaient  péni- 
bles, lorsqu’elle  résistait  au  môle,  celui-ci  la  « rossait  ». 

On  peut  trouver  des  cas  où  l’instinct  génésique  du  mâle 
subit  une  telle  exagération  qu’il  cherche  à posséder  îles  fe- 
melles d’une  espèce  tout  â fait  différente.  11  faut  ci  ter  dans  cette 
, catégorie  de  faits  ces  exemples  si  fréquents  dans  les  auteurs 
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anciens,  et  si  peu  observés  de  nos  jours,  d’animaux  mâles 
(boucs,  chiens,  singes)  ayant  cherché  à attaquer  des  femmes 
ou  des  petites  filles  et  à les  violenter.  Sans  remonter  à la 
fable  ancienne  d'Europe  et  de  Pasiphaé,  on  trouve  dans  les 
récits  des  voyageurs  le  fait  de  grands  singes  qui  ont  enlevé  des 
femmes  et  ont  essayé  d'assouvir  sur  elles  leur  passion  géné- 
sique. Le  fait  a même  été  représenté,  on  le  sait,  sous  forme 
d’œuvre  d'art.  Pierquin  affirme  que,  vers  1830,  de  gros  chiens 
de  l’espèce  appelée  mâtin  violèrent  des  petites  filles  en  bas 
âge,  abandonnées  pendant  quelques  instants.  L’une  d’elles 
éprouva  même  de  graves  excoriations  qui  furent  examinées 
par  M.  Hurtrel  d’Arboval. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  que  chez  un  grand 
nombre  d’espèces,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les 
mâles  trouvent  delà  résistance  de  la  part  des  femelles  ; ils 
se  livrent  alors  sur  elles  à des  actes  de  violence  et  de  brûla- 
lité  pour  empêcher  la  fuite,  les  subjuguer  complètement  et 
satisfaire  sur  elles  leur  instinct  procréateur.  Sauf  pour  cer- 
taines espèces  qui  constituent,  à ce  qu’il  parait  des  excep- 
tions, la  force  paraît  jouer  un  rôle  prépondérant  dans,  tous 
le-  phénomènes  qui  accompagnent  l’accouplement.  Mais  les 
actes  de  violence,  sous  l’influence  d’une  exagération  de 
l'instinct  génésique,  prennent  une  telle  intensité  dans  cer- 
tains cas,  qu’ils  deviennent  alors  nuisibles  et  même  funes- 
tes aux  femelles. 


CHAPITRE  III 


Races  humaines. 


Hommes  primitifs.  Races  inférieures,  moyennes, 

supérieures. 

Possession  brutale  de  la  femme.  — Symboles  de  violences  dans  certains 

rites  nuptiaux. 

L’inslinct  de  la  possession  et  l’attrait  de  la  volupté  pous- 
sent le  mâle  vers  la  femelle  et  contribuent  à assurer  la  repro- 
duction de  l’espèce.  Dans  le  rapport  des  deux  sexes,  c'est  à 
l’homme  qu'échoit  le  rôle  actif  et  même  agressif,  tandis  que 
la  femme  se  borne  ou  rôle  passif  et  défensif.  Pour  l'homme, 
il  y a un  grand  charme  à conquérir  la  femme,  et  dans  les 
conditions  normales  il  se  voit  en  présence  d’une  résistance 
qu’il  a pour  tâche  de  vaincre.  Ce  caractère  agressif,  cet  ins- 
tinct de  la  possession  et  de  la  domination  peut  quelquefois 
dépasser  toute  mesure  et  se  rapprocher  de  la  véritable 
fureur. 

La  conquête  de  la  femme  se  fait  aujourd’hui  par  consente- 
ment libre,  mais  l’histoire  de  la  civilisation  et  l’anthropolo 
gie  nous  apprennent  qu’outrefois,  et  maintenant  encore,  il 
est  certains  peuples  chez  lesquels  la  force  brutale,  le  rapt  de 
la  femme  et  même  l’habitude  de  la  rendre  inoffensive  par  des 
coups  remplacent  les  sollicitations  amoureuses. 

Hommes  primitifs.  — Les  premiers  hommes,  c'est  l'avis  de 


M.  Spencer  (1),  ont  probablement  longtemps  vécu  à Tétât  sau- 
vage, éparpillés  au  hasard  et  par  petits  groupes  errants.  En- 
core engagés  dans  l’animalité,  impulsifs,  incapables  de 
réflexion,  ils  n’éprouvaient  que  les  deux  besoins  qui  sont  le 
symbole  de  la  matière  vivante  : se  conserver  et  se  reproduire  ; 
c’était  vers  leur  satisfaction  que  sans  relâche  tendaient  tous 
leurs  désirs  obscurs. 

C’est  pourquoi  les  hommes  de  ces  temps  s’accouplent  au 
gré  de  leurs  caprices.  Le  mâle  brutal,  aveuglé  par  la  puis- 
sance de  l'instinct,  cherchait  une  femelle,  mais  lorsque  les 
femelles  fuyaient  et  que  le  rut,  plus  douloureux  que  la  faim, 
surexcitait  les  mâles,  il  devait  s’engager  une  scène  sem- 
blable à celle  qui  a lieu  entre  l’oiseau  de  proie  et  l’oiseau 
auquel  il  fait  la  chasse.  Dons  sa  furieuse  excitation,  l’homme 
s’emparait  de  l’objet  de  ses  désirs  et  se  livrait  sur  lui  à des 
actes  de  violence  pour  le  subjuguer  entièrement  et  l'empè- 
clier  de  fuir.  Quand  plusieurs  mâles  couraient  après  la  même 
femelle,  il  y avait  rivalité,  ils  se  battaient,  et  le  vainqueur, 
encore  excité  par  sa  victoire,  assouvissait  sur  sa  conquête 
son  instinct  procréateur. 

Races  inférieures.  — Les  peuples  sauvages  de  nos  jours 
peuvent  être  rapprochés  par  bien  des  côtés  des  hommes  pré- 
historiques; chez  certains  d’entre  eux  les  mâles  luttent  en- 
core pour  s’assurer  la  possession  de  la  femelle  et  elle  échoit 
ou  plus  tort  qui,  comme  l’animal,  s’en  empare  brutalement. 
M.  Dalton,  qui  a visité  l’intérieur  de  Bornéo,  raconte  qu’il  y a 
trouvé  des  sauvages  vivant  dans  l’état  de  nature.  «Ils  ne 
s’associent  pas  les  uns  avec  les  autres,  mais  errent  dans  les 
bois  comme  des  bêtes  fauves;  l’homme  enlève  une  femme 
brutalement,  et  ils  s’accouplent  dans  la  forêt.  Les  autres 
Dyako  regardent  ces  malheureuses  créatures  comme  des 
bêtes  féroces  et  les  traitent  en  conséquence.  » 

Ilearne  nous  dit  â propos  des  Chippeouayens  : 

" Chez  ce  peuple,  il  a toujours  été  d’usage  que  les  hommes 


(')  Spencer,  Principes  de  sociologie , 1878. 
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se  battent  pour  les  femmes  auxquelles  ils  sont  attachés.  » 
Lichtenstein  dit  a propos  des  Boschimans  : 

« L liomme  le  plus  fort  enlève  quelquefois  la  femme  du 
plus  faible.  » Narcisse  Peltier,  qui  fut  retenu  en  captivité  par 
une  tribu  australienne  du  Queensland  depuis  l’ûge  de  douze 
ans  jusqu’à  vingt-neuf  ans,  rapporte  que  les  hommes  se 
battent  souvent  à coup  d’épieu  pour  la  possession  des  fem- 
mes et  qu’ensuite  ils  ont  avec  ces  dernières  des  rapports  bru- 
taux rappelant  ceux  des  animaux  ».  Comme  résumé  des 
récits  concernant  les  Indiens  Dogrils,  sir  John  Lubbock  écrit  : 
« En  réalité,  les  hommes  luttent  entre  eux  pour  la  posses- 
sion des  femmes  absolument  comme  les  cerfs.  » 

Chez  un  certain  nombre  de  peuples  primitifs  la  prise  de 
possession  violente  de  la  femme,  au  lieu  de  dériver  d’une 
capture  réelle  à l’intérieur  de  la  tribu  peut  dériver  d’une 
capture  à l’extérieur.  Dans  les  guerres  de  tribu  à tribu,  les 
vainqueurs  enlèvent  tous  les  objets  portatifs  qu’ils  peuvent 
trouver,  et  par  suite  les  femmes.  Turner  nous  dit  que  « les 
habitants  de  Samoa,  quand  ils  partagent  les  dépouilles  des 
vainqueurs  ne  tuent  pas  les  femmes,  mais  les  emmènent.  » 
- Mitchell  rapporte  qu’en  Australie  quelques  blancs  ayant 
dit  à un  indigène  qu’ils  venaient  de  battre  une  tribu,  il  fit 
cette  seule  observation  : « Stupides  blancs  ! Pourquoi  n’avez- 
vous  pas  emmené  les  femmes  ? » 

Enfin, ’P.  Martyr  ditque  chez  les  Caraïbes  cannibales  de  son 
temps  « il  était  défendu  de  manger  les  jeunes  femmes.  On 
les  gardait  pour  la  reproduction,  comme  nous  gardons  du 
bétail.  » 

Certaines  peuplades  ont  une  sorte  de  rite  nuptial  rudimen- 
taire qui  consiste  dans  une  main-mise  violente  de  l'homme 
sur  la  femme.  La  capture  faite,  le  mariage  est  conclu.  Du- 
mont d’Urville  raconte  un  mariage  australien  auquel  il 
assista  : « fia  malheureuse,  raconte-t-il,  poussait  des  cris 
«aigus,  pendant  que  deux  guerriers  l’entraînaient  de  force  ^ 
sons  s’inquiéter  de  sa  résistance.  Elle  se  cramponnait  aux 
troncs  d’arbres;  sa  tête  se  heurtait  aux  cailloux  et  aux  bran- 
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clies; et  le  sang  mêlé  à ses  larmes  en  faisait  un  objet  digne 
de  pitié.  Je  voulus  aller  au  secours  de  cette  pauvre  créature  : 
« Gardez-vous-en  bien,  me  dit-on;  c’est  un  mariage  qui  s ac- 
» complit;  la  femmeest  peut-être  d'accord  avec  ses  ravisseurs. 
» Elle  doit  appartenir  à l'un  d’eux  après  la  comédie  jouée.  » 
On  voit  encore  dans  quelques  tribus  australiennes  le  ma- 
riage s’accomplir  de  la  façon  suivante  : 1 amant  se  cache 
derrière  une  haie  pour  attendre  sa  fiancée,  la  terrasse  quand 
elle  passe,  d'un  coup  de  massue,  et  l’emporte  ainsi  à demi- 
morte  dons  la  demeure  conjugale. 

Voici  maintenant  comment  les  indigènes  des  environs  de 
Sydney  avaient  l’habitude  de  se  procurer,  des  femmes  : 

« Ôn  se  précipite  sur  la  malheureuse  en  l’absence  de  ses 
protecteurs,  on  commence  par  l’étourdir  en  lui  portant  sur 
la  tète,  le  dos  et  les  épaules,  des  coups  de  bâton  qui  tous  font 
couler  le  sang,  puis  on  la  prend  par  les  bras  et  on  l’entraîne 
dans  les  bois  avec  une  violence  telle,  que  quelquefois  on  lui 
démet  le  bras.  L’amont  ou  plutôt  le  ravisseur  s’inquiète  fort 
peu  des  pierres  ou  des  branches  d’arbres  qui  peuvent  se 
trouver  sur  sa  route,  il  n’a  qu’une  idée,  celle  d’emmener  sa 
proie...  Cette  coutume  est  si  commune  chez  eux,  que  les  en- 
fants eux-mêmes  en  font  un  jeu  ou  un  exercice.  » 

A Bali,  une  des  iles  situées  entre  Java  et  la  Nouvelle-Guinée, 
il  est  ordinaire  que  « les  filles  soient  enlevées  par  leurs  féro- 
ces amants,  qui,  dès  qu’ils  les  surprennent  seules,  les  violent 
immédiatement,  et  les  entraînent  dons  les  bois,  les  cheveux 
épars  et  les  vêtements  en  lambeaux.  Puis,  le  grossier  amant 
effectue  sa  réconciliation  avec  les  parents  outragés,  leur 
paie  une  certaine  somme  comme  compensation,  fait  sortir 
la  pauvre  femme  de  l’endroit  où  il  l’avait  cachée,  et  elle  de- 
vient son  esclave.  » 

Chez  les  diverses  tribus  des  bords  de  l’Amazone,  placées  à 
un  des  derniers  degrés  de  l’échelle  de  la  civilisation,  l’homme 
enlève  sa  future.  Le  major  général  Campbell,  qui  a vécu  chez 
les  Khonds  d’Orissa,  raconte  comment  se  fait  un  mariage 
chez  ce  peuple.  « Je  vis  un  homme,  dit-il,  portant  sur  son  dos 
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un  paquet  enveloppé  d'un  vaste  drap.  On  me  dit  que  cet 
homme  venait  de  se  marier  et  que  son  précieux  fardeau  était 
sa  jeune  femme  qu’il  transportait  dans  son  village.  Les  jeu- 
nes amies  de  la  mariée  (il  paraît  que  c’est  la  coutume  du 
pays)  cherchaient  à la  reprendre  et  lancèrent  à la  tête  du 
malheureux  mari  des  pierres.et  des  bambous  jusqu'à  ce  qu’il 
fut  arrivé  à l’entrée  de  son  propre  village  ( 1 ).  » 

Chez  les  Abipones  de  l’Amérique  du  Sud,  l’homme  qui  choi- 
sit une  femme  en  débat  le  prix  avec  les  parents,  mais  il  ar- 
rive souvent  que  la  fdle  annule  les  transactions  intervenues 
entre  les  parents  et  son  futur  et  repousse  obstinément  tout 
mariage.  Elle  se  sauve  fréquemment,  se  cache,  et  son  pré- 
tendant doit  se  mettre  à sa  poursuite  et  s’emparer  d'elle  de 
force. 

Aux  îles  Fidji,  l’homme  qui  désire  prendre  une  femme  la 
saisit  réellement  ou  en  apparence  par  la  force  ; mois, arrivée 
ou  domicile  de  son  ravisseur,  si  elle  n'approuve  pas  l’al- 
liance, elle  prend  la  fuite  et  va  chez  quelqu’un  qui  puisse  la 
protéger:  si  au  contraire  elle  est  satisfaite,  l’affaire  est  dé- 
sormais réglée. 

A la  Terre-de-Feu,  le  jeune  homme  commence  par  rendre 
quelques  services  aux  parents  pour  avoir  leur  consentement, 
après  lequel  il  cherche  à enlever  la  fille;  mais  si  elle  ne  con- 
sent pas,  elle  se  cache  dans  les  bois  jusqu’à  ce  queson  admi- 
rateur se  lasse  de  la  chercher  et  abandonne  la  poursuite,  ce 
qui  pourtant  est  rare. 

Il  y a un  assaut  de  course  chez  les  tribus  sauvages  de  l’Ar- 
chipel malais  et  il  résulte  du  récit  qu’en  donne  Bourien,  se- 
lon la  remarque  de  Lubbock,  « que  la  course  n'est  pas  pour 
Je  coureur  rapide,  ni  la  lutte  pour  le  fort,  mois  pour  le  jeune 
homme  qui  a la  bonne  fortune  de  plaire  à celle  qu'il  a choisie 
pour  femme.  » 

Earle  fait  le  tableau  suivant  du  mariage  à la  Nouvelle-Zé- 
lande, qu’il  regarde  comme  très  extraordinaire.  « Les  Néo- 


(')  M’Lknnan,  Primitive  mnrimje. 
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Zôlondais,  dit-il,  ont  de  si  singulières  coutumes  quand  il 
s’agit  de  faire  la  cour  et  de  se  marier  qu’un  observateur  doit 
en  arriver  à la  conclusion  qu’il  n’y  a pas  chez  eux  la  moin- 
dre trace  d’un  sentiment  d’affection.  Dès  qu’un  homme  voit 
une  femme  qu’il  pensé  devoir  lui  convenir,  il  s'adresse  à son 
père,  ou  si  elle  est  orpheline  à son  plus  proche  parent.  S’il 
obtient  leur  consentement,  il  enlève  de  force  sa  future  femme, 
qui  résiste  de  tout  son  pouvoir  ; et  commeles  jeunes  filles  de 
la  Nouvelle-Zélande  sont  ordinairement  fort  robustes,  cet  en- 
lèvement donne  lieu  aux  scènes  les  plus  violentes.  Leurs  vê- 
tements sont  bientôt  en  lambeaux,  et  il  faut  des  heures  à 
l'homme  pour  l’entraîner  d’une  centaine  de  mètres.  Si  elle 
peut  échapper  à son  antagoniste,  elle  se  sauve  immédiate- 
ment et  tout  est  à recommencer.  » 

Il  faut  peut-être  aussi  regarder  comme  se  rapportant  à cet 
instinct  de  possession  brutale  de  la  femme  cette  coutume  que 
l’on  trouve  chez  certaines  tribus  sauvages,  coutume  qui 
donne  au  chef  ou  aux  hommes  d'une  certaine  caste  le  droit 
exclusif  de  s’emparer  des  femmes  qu’ils  convoitent. 

Races  moyennes.  — Dans  les  races  moyennes,  tant  ancien- 
nes que  récentes,  on  retrouve  des  vestiges  de  cette  main-mise 
brutale  de  l'homme  sur  la  femme. 

Le  rapt  se  trouve  dans  les  légendes  primitives  des  peuples 
à demi  civilisés.  Rome  marque  le  début  de  son  histoire  par 
l'enlèvement  des  Sabines. 

Dans  l’Iliade  on  peut  lire  que  les  Grecs  pillèrent  la  ville  sa- 
crée d’Ection  et  qu’une  partie  du  butin  partagé  entre  eux 
consistait  en  femmes. 

C’est  dans  cette  idée  de  rapt  qu’il  faut  chercher  la  signifi- 
cation et  1 origine  de  l’enlèvement  dans  les  cérémonies  nup- 
tiales de  certains  peuples  anciens,  où  il  n’y  avait  plus  de  cap- 
ture réelle. 

On  peut  aussi  trouver  dans  certains  rites  nuptiaux  tant 
anciens  que  modernes  cette  idée  de  la  résistance  opposée  par 
la  tomme  et  de  la  contrainte  brutale  que  l’homme  exerçait 
sur  elle. 


— 32  — 


Certains  peuples  d’origine  sémitique  symbolisaient  d’une 
façon  bien  curieuse  de  caractère  brutal  des  manifestations 
extérieures  de  l’instinct  sexuel  ; les  jeunes  vierges  de  Car- 
thage, comme  le  rapporte  très  bien  le  romancier  Flaubert, 
dans  Salambô,  avaient  les  deux  jambes  unies  par  une  chaî- 
nette que  le  mari  rompait  en  prenant  possession  de  sa 
femme. 

De  nos  jours,  on  rétrouve  encore  dans  la  forme  du  mariage, 

« 

de  certains  peuples  des  coutumes  qui  rappellent  ce  fait,  que 
la  femme  ne  se  donnait  pas  librement  et  se  refusait  au  mâle. 

Chez  les  Mongols,  dès  qu’un  mariage  est  arrangé,  la  jeune 
Fille  « sé  sauve  et  va  se  cacher  chez  des  parents.  Quand  le 
fiancé  vient  demander  sa  femme,  le  beau-père  répond  : 

« Ma  fille  vous  appartient;  prenez-lù  partout  où  vous  pour- 
» rez  la  trouver  ».  Fort  de  cette  permission,  lui  et  ses  amis  se 
mettent  à sa  recherche  et,  quand  il  a trouvé  la  jeune  fille,  il 
la  saisit  comme  sa  propriété  et  la  porte  chez  lui  en  simulant 
la  violence.  » 

Chez  les  Indiens  habitant  les  environs  de  la  ville  de  La 
Conception,  dans  FAmérique  du  Sud,  quand  un  homme  s’est 
entendu  pour  le  prix  d’une  jeune  fille  avec  ses  parents,  il  la 
surprend  et  la  conduit  dans  les  bois  pendantquelques  jours, 
après  quoi  le  couple  revient  dans  sa  hutte. 

Parfois,  le  simulacre  de  l’enlèvement  se  borne  pour  le 
mari,  quand  la  cérémonie  du  mariage  est  terminée,  à pren- 
dre sa  femme  sur  ses  épaules  et  5 la  porter  ainsi  jusqu’à  sa 
demeure  ; cet  usage  existe  en  Abyssinie  et  chez  les  Indiens 
du  Canada.  La  signification  de  ce  symbole  est  que  la  jeune 
épouse  subit  une  contrainte  et  obéit  à la  force. 

Chez  les  Kalmoucks,  raconte  le  Dr  Clarke,  il  y a un  sym- 
bole de  poursuite  de  la  fiancée  par  le  fiancé.  « La  jeune  fille 
monte  à cheval  et  s’éloigne  au  galop.  Son  amant  la  poursuit; 
s’il  l’atteint,  elle  devient  sa  femme,  et  le  mariage  est  immé- 
diatement consommé  ; après  quoi, elle  retourne  avec  lui  à sa 
tente.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  femme  ne  désire  pas 
épouser  l'homme  qui  la  poursuit;  dons  ce  cas,  elle  ne  se 
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laisse  pas  attraper.  On  nous  assure  qu’il  n’arrive  jamais 
qu'une  femme  se  laisse  atteindre,  à moins  qu'elle  n’aime  le 
jeune  homme.  Si  elle  ne  l’aime  pas,  elle  s’élance  à travers 
tous  les  obstacles,  au  risque  de  se  rompre  le  cou,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  hors  d’atteinte,  ou  jusqu’à  ce  que  le  cheval  du 
poursuivant,  épuisé  de  fatigue,  lui  laisse  la  libertéde  revenir 
chez  elle  pour  se  faire  poursuivre  une  outre  fois  par  quel- 
que admirateur  plus  favorisé. 

En  Circassie,  un  festin  accompagne  le  mariage.  Au  milieu 
de  ce  festin,  le  fiancé  doit  s’élancer  dans  la  salle,  accompa- 
gné de  quelques  solides  gaillards,  et  enlever  sa  femme  de 
force  : c’est  ce  qui  constitue  le  mariage  légal.  Le  fiancé  doit, 
en  outre,  et  c’est  là  un  point  important  du  cérémonial,  tirer 
sa  dague  et  fendre  le  corset  de  la  mariée. 

Chez  les  Arabes  du  Sinaï,  une  fiancée  se  défend  à coups 
de  pierre  et  blesse  souvent  les  jeunes  gens,  quoiqu’elle  aime 
son  prétendant  ; cor,  d’après  la  coutume,  plus  elle  lutte,  se 
débat,  crie  et  frappe,  plus  elle  est  applaudie  par  ses  propres 
compagnes.  Le  mari  doit  l’entraîner  de  force  dans  son  camp, 
et  pendant  le  trajet  elle  ne  cesse  de  sangloter  et  de  pleurer 
amèrement. 

« 

Il  existe  dans  d’autres  tribus  arabes  une  coutume  barbare 
qui  montre  bien  que  la  possession  de  la  femme  était  à l’ori- 
gine le  résultat  d’une  violence  couronnée  de  succès.  C’est  le 
viol  dans  le  mariage.  Il  s’accompagne  d'un  certain  cérémo- 
nial comme  le  raconte  lvocher  (De  la  criminalité  chez  les 
Arabes): 

« Les  matrones  accompagnent  la  femme  dans  la  tente  de 
son  mari,  elles  saisissent  la  malheureuse  enfant  (10  à 12  ans 
en  général),  la  couchent  par  terre  et  lui  attachent  solidement 
avec  des  cordes  de  chameau  le  haut  du  corps.  Un  coussin, 
un  burnous  roulé  est  placé  sous  le  bassin.  Les  jambes  sont 
tenues  écartées  et  fixées,  ou  niveau  des  genoux,  à deux  pi- 
quets convenablement  écartés.  Les  matrones  se  retirent  et 
font  place  au  mari,  Peut-on  s’étonner  dès  lors  que  la  femme 
succombe  ?...  Malgré  toutes  ces  précautions  il  arrive  souvent 
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que  les  voies  sont  trop  étroites,  il  faut  les  élargir.  L'Arabe 
alors,  avec  une  brutalité  féroce,  introduit  un  bâton,  un  corps 
quelconque  dans  les  parties  génitales  de  sa  malheureuse 
femme  afin  de  se  frayer  une  voie.  » 

Races  supérieures.  — On  lit  dans  Hérodote  et  Plutarque 
qu’à  Sparte  le  fiancé  enlevait  ordinairement  sa  femme  de 
force  ; évidemment,  ce  n'était  qu’un  simulacre. 

Une  coutume  presque  semblable  se  retrouve  chez  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Chez  les  Grecs,  la  jeune  tille  par  une  cérémonie  religieuse 
était  initiée  en  quelque  sorte  au  culte  du  foyer,  mais  dans  ce 
rite  sacré  il  y avait  aussi  un  symbole  rappelant  le  rapt, 

« La  jeune  fille,  dit  Fustel  de  Coulanges,  n'entre  pas  d’elle- 
même  dans  sa  nouvelle  demeure.  Il  faut  que  son  mari  l’en- 
lève, qu'il  simule  un  rapt,  qu’elle  jette  quelques  cris  et  que 
les  femmes  qui  l’accompagnent  feignent  de  la  défendre... 
Après  une  lutte  simulée,  l’époux  la  soulève  dans  ses  bras  et 
lui  fait  franchir  la  porte,  mais  en  ayant  bien  soin  que  ses 
pieds  ne  touchent  pas  le  sol.  » 

Le  mariage  romain  ressemblait  beaucoup  au  mariage 
■grec. 

« Le  cortège  s’arrête  devant  la  maison  du  mari.  Là,  on  pré- 
sente à la  jeune  fille  le  feu  et  l'eau...  Pour  que  la  jeune  fille 
entre  dans  la  maison  il  faut,  comme  en  Grèce,  simuler  l'en- 
lèvement, L'époux  doit  la  soulever  dans  ses  bras,  et  la  porter 
par-dessus  le  seuil  sans  que  ses  pieds  le  touchent  ( 1 ) .» 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  jusqu’au  xvn°  siècle, 
la  coutume  voulait  que  la  mariée  simulât  une  certaine  résis- 
tance au  moment  d’entrer  dons  la  maison  de  son  mari. 

Dans  l’Ariège,  on  rencontrait  l'usage  suivant  : 

« La  nouvelle  mariée  se  réfugiait  dans  une  maison  où  ses 
compagnes,  années  d’épées,  la  défendaient  contre  le  mari  et 
ses  compagnons  également  armés  (-) . » 

(i)  Fi  .stki,  dk  Coii.asgks,  La  Cité  antique. 

(2j  Ramuaud,  Histoire  delà  civilisation  française. 
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Kn  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,  et  dans  quelques 
parties  de  la  Prusse  les  jeunes  gens  enlevaient  ordinaire- 
ment leurs  amantes,  puis  demandaient  le  consentement  des 
parents. 

Lord  Ko  mes  rapporte  que  le  cérémonial  suivant  était  ob- 
servé encore  de  son  temps,  pour  le  mariage  du  pays  de 
G-alles  : 

« Le  jour  des  noces,  le  fiancé  accompagné  de  ses  amis, 
tous  à cheval,  vient  demander  sa  femme.  Les  amis.de  cette 
dernière,  qui  sont  aussi  à cheval,  refusent  positivement  de  la 
livrer,  et  alors  a lieu-un  simulacre  de  combat.  La  fiancée,  en 
croupe  derrière  son  plus  proche  parent,  s’éloigne  au  grand 
galop,  poursuivie  par  le  fiancé  et  ses  amis  qui  poussent  de 
grands  cris.  On  voit  souvent,  dons  de  semblables  occasions, 
deux  ou  trois  cents  Cambo-Bretons  galopant  à toute  bride, 
tombant,  se  relevant,  au  grand  amusement  des  spectateurs. 
Quand  ils  se  sont  bien  fatigués,  quand  leurs  chevaux  sont 
épuisés,  on  permet  au  fiancé  d’atteindre  la  fiancée.  Il  la  con- 
duit alors  en  triomphe  et  la  scène  se  termine  par  un  festin 
et  des  fêtes  (*).  » 

L’usage  suivant  est  encore  observé  de  nos  jours  dans  quel- 
ques villages  bretons  : 

Le  fiancé  avec  son  cortège  va  au-devant  de  celui  de  sa 
future  épouse.  Aii  moment  où  ils  vont  se  rencontrer  les  jeu- 
nes gens  des  deux  groupes  tirent  en  l’air  des  coups  de  fusil  ; 
après  cette  formalité  les  deux  partis  se  rejoignent  et  se  ren- 
dent ensemble  à la  cérémonie  religieuse.  Si  l’on  peut  dire  que 
cet  usage  est  un  signe  de  réjouissance,  on  peut  aussi  bien 
soutenir  que  c’est  un  simulacre  de  combat. 

Chez  les  israéliles,  la  cérémonie  religieuse  de  la  synagogue 
se  passe  de  la  façon  suivante  : la  mariée  est  amenée  au 
tabernacle  par  son  père  et  un  outre  parent  qui  la  tiennent 
chacun  par  une  main.  Pendant  le  trajet,  elle  doit  se  laisser 
tirer  par  eux  et  simuler  une  sorte  de  résistance.  Le  mari  ne 


(')  Lord  Kamks,  Hislory  of  man.,  tome  II. 
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joue  aucun  rôle  dans  cette  scène.  Est-ce  là  un  symbole  de  la 
contrainte  violente  subie  par  la  femme  ou  celui  de  Pancienne 
forme  du  mariage  par  vente  pratiqué  autrefois  chez  certains 
peuples  ? 

Enfin,  ne  pourrait-on  trouver  la  trace  héréditaire  de  l'enlè- 
vement comme  faisant  partie  du  mariage  et  marquant  la 
prise  de  possession  de  1a  femme  par  le  mari,  dans  l’habitude 
du  voyage  traditionnel  des  noces  ? 


CHAPITRE  IV 


La  Foule. 

Rapport  entre  la  Cruauté  et  la  Volupté. 

Attrait  des  Spectacles  sanglants.  — La  Petite  criminelle 

La  foule,  d’après  Scipio  Sigliele,  étant  un  agrégat  d’éléments 
hétérogènes,  on  peut  la  considérer  comme  une  transition 
entre  l’individu  et  la  race,  et  faire  une  « psychologie  col- 
lective ». 

Un  des  caractères  de  la  foule  est  d'aimer  les  spectacles  san- 
glants. On  sait  combien,  à Rome,  étaient  recherchés  ces 
jeux  sanguinaires  qui  désolaient  les  penseurs  et  les  philoso- 
phes. « Panemetcircenses  ! »,  criait  le  peuple.  L’amphithéâtre 
était  toujours  comble,  et  la  foule  excitée,  dominée  par  une 
sorte  de  rut  spécial,  se  laissait  aller  à goûter  ces  horreurs, 
mettant  aux  prises  des' animaux  divers  et  môme  des  hommes 
qui  s’entre-tuaient  pour  son  plaisir.  Quel  empressement  ne 
mettait-on  pas  à venir  aussi  assisterait  martyre  des  premiers 
chrétiens  I 

La  cause  de  cet  amour  de  la  cruauté  doit  être  recherché 
non  seulement  dans  le  grand  relâchement  des  mœurs  et  la 
corruption  générale  de  cette  époque,  mois  encore  dons  ce  ca- 
ractère du  peuple  romain,  militaire  par  excellence.  Aussi 
n est-il  pas  étonnant  de  lui  voir  rechercher  les  spectacles 
sanguinaires  et  meurtriers,  qui  rappelaient  ce  qu’il  aimait 
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le  plus,  les  horreurs  delà  guerre,  les  massacres  des  combats, 
les  voluptés  grossières  du  pillage. 

Mais  la  recherche  des  spectacles  sanglants  par  la  foule 
s est  observée  de  tout  temps  et  on  la  retrouve  encore  de  nos 
jours  dans  certains  pays.  Les  courses  de  taureaux  sont  à ce 
point  de  vue  tout  à fait  instructives.  On  connaît  aussi 
l’attrait  des  exécutions  capitales  et  le  vif  plaisir  qui  pousse 
de  nombreux  spectateurs  à venir  se  presser  autour  de  la 
guillotine. 

Bien  que  dans  ces  exemples  aucun  élément  sexuel  n’entre 
enjeu,  ne  peut-on  penser,  pour  expliquer  ce  goût  des  émo- 
tions fortes  et  malsaines,  que  des  fils  mystérieux  nés  dans  le 
domaine  de  l’inconscience  peuvent  relier  ce  phénomène 
à une  sensation  voluptueuse  encore  bien  obscure,  à une  sorte 
de  fonds  sadique  tout  à fait  embryonnaire  ? 

Si,  au  lieu  d’étudier  la  foule  normale,  on  considère  la  foule 
criminelle,  on  voi.t  qu’il  peut  exister  chez  elle,  dans  certaines 
circonstances,  une  connexité  assez  étroite  entre  la  volupté  et 
la  cruauté;  ce  genre  de  foule,  il  est  vrai,  comprend  des  élé- 
ments particuliers  qui,  d’après  le  Dr  Fournial  (*),  peuvent  être 
divisés  en  trois  catégories  distinctes  : « L’une  est  constituée 
par  les  fanatiques  ou  par  ceux  qui  ne  cherchent,  dans  toutes 
les  occasions,  qu’à  satisfaire  leurs  instincts,  leurs  passions, 
et  pour  lesquels  les  grands  bouleversements  sont  autant 
d’occasions  favorables  : ils  constituent  les  meneurs  ; d’autre 
part,  les  êtres  faibles,  sur  lesquels  l'influence  des  premiers 
agit  facilement  ; en  troisième  lieu,  les  craintifs  et  les  indiffé- 
rents. » 

« Les  premiers  sont  tous  ces  individus  constituant  les  bas- 
fonds  sociaux  ; le  troisième  dessous,  aurait  dit  V.  I-Iugo.  sor- 
tant des  tavernes  et  des  lupanars,  leurs  demeures  habituel- 
les, comme  du  fond  d’un  étang  remonte  la  fange  quand  l'eau 
s’agite.  Et  ce  sont  ces  criminels  de  profession,  dit  justement 

(i)  Dr  Henry  Fournial,  Essai  sur  la  Psychologie  des  Foules  {Tinsse  de 
Lyon  1889,  p.  83.  et  suiv.) 
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Joly, les  auteurs  des  massacres  qui  font  un  cortège  a la  guil- 
lotine se  disputent  les  honneurs  de  la  fusillade  (1).  » 

Parmi  les  individus  de  la  seconde  catégorie,  il  faut  égale- 
ment citer  la  femme,  être  éminemment  influençable,  qui, 
lancée  dans  le  courant,  ne  sait  plus  s’arrêter  et  qui  devient 
la  hyène  repoussante  des  lugubres  curées. 

D'autre  part,  le  Dr  Linas  (2),  qui  a étudié  à ce  point  de  vue 
les  événements  de  la  Commune,  écrit:  « La  dernière  insur- 
rection parisienne  comptait  parmi  ses  chefs,  ses  adeptes,  ses 
héros,  beaucoup  d’hommes  égarés  par  de  dangereux  sophis- 
mes ou  entraînés  par  de  détestables  penchants;  un  certain 
nombre  de  monomanes  et  d’illuminés,  beaucoup  de  gens 
farouches  et  cruels  et  une  faible  minorité  d’esprits  sincères 
et  convaincus,  mais  manquant  de  rectitude  et  de  bon  sens.  » 

Cet  agrégat  d’éléments  hétérogènes  est  capable  de  se  livrer 
dans  certaines  circonstances  à tout  ce  que  lu  bestialité  offre 
de  plus  hideux,  la  sauvagerie  de  plus  sanglant,  la  cruauté 
déplus  effroyable,  comme  on  peut  le  voir  dons  les  émeutes 
et  les  révolutions. 

L’un  des  facteurs  prépondérants,  soit  dit  en  passant,  de 
ce  caractère  de  folie  cruelle  et  sauvage,  est  l’alcoolisme.  Les 
foules  ont  une  tendance  constante  à l’ivrognerie,  même 
quand  elles  sont  formées  de  gens  relativement  sobres.  Leur 
soif  est  inextinguible.  « En  pillant  des  maisons,  ditM.  Tarde, 
leur  première  besogne  est  d’enfoncer  les  caves  et  les  ton- 
neaux. » 

Mais  le  sentiment  d’une  prétendue  justice  à obtenir  n’est 
pas  le  seul  mobile  qui  fasse  commettre  à ces  agglomérations 
humaines  les  meurtres  les  plus  horribles;  il  s’y  joint  tou- 
jours l’instinct  sexuel.  Au  milieu  des  actes  sanguinaires,  les 
instincts  libidineux  ne  tardent  pas  à s'éveiller:  carnage  et 
lubricité  s’accompagnent  alors  et  s’excitent  mutuellement. 

(')  Scipio  Sighele,  La  Folia  délinquante. 

(9  Linas,  Impressions  personnelles  et  considérations  médico-psychologi- 
ques sur  les  événements  de  Paris  {Gazette  de  médecine  et  de  chirurqie , 1870 
no»  17  et  21).  J 
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La  foule  augmente  la  turpitude  du  meurtre  par  l'attentat 
n la  pudeur  et  par  les  profanations  et  les  mutilations  les  plus 
atroces. 

« Dans  la  nuit  du  2 au  3 septembre,  dit  Michelet  (l),  on  fit 
subir  un  hideux  supplice  à une  femme.  C’était  une  bouque- 
tière bien  connue  du  Palais-Royal,  détenue  pour  avoir  mu- 
tilé un  garde-française  à la  façon  d’Abailard.  La  plupart  de 
ces  femmes  et  filles  du  Palais- Royal  étaient  royalistes,  regret- 
tant le  bon  temps,  les  nobles  qui  les  payaient  mieux.  On 
supposa  que  celle-ci,  royaliste,  autant  que  jalouse,  avait 
voulu  avilir  un  amant  révolutionnaire,  outrager  en  lui  la 
révolution.  On  la  punit  par  le  sexe  autant  que  possible;  on 
lui  passa  un  bouchon  de  paille  dans  les  parties  naturelles, 
comme  on  en  met  aux  choses  à vendre.  La  malheureuse, 
s’agitant  dans  cette  extrême  douleur,  on  l'attacha  toute  nue 
à un  poteau  et  on  lui  cloua  les  pieds-,  puis  on  lui  coupa  les 
seins,  et  l’on  mit  le  feu  à la  paille.  » 

Voici,  d'autre  part,  l’assassinat  de  Mmc  de  Lamballe,  le 
3 septembre  1792  : « Elle  expirait  à peine,  que  les  assistants, 
par  une  indigne  curiosité,  qui  fut  peut-être  la  cause  princi- 
pale de  sa  mort,  se  jetèrent  dessus  pour  la  voir.  Les  observa- 
teurs obscènes  se  mêlaient  aux  meurtriers, croyant  surpren- 
dre sur  elle  quelque  honteux  mystère  qui  confirmût  les 
bruits  qui  avaient  couru.  On  arracha  tout,  et  robe  et  chemise, 
et  nue,  comme  Dieu  l’avait  faite,  elle  fut  étalée  au  coin  d’une 
borne.  Cependant,  soit  pour  augmenter  la  honte  et  l'outrage, 
soit  de  peur  que  l’assistance  ne  s’attendrit  à la  longue,  les 
meurtriers  se  mirent  à défigurer  le  corps.  Un  nommé  Grison 
lui  coupa  la  tête;  un  autre  eut  l’indignité  de  la  mutiler  au 
lieu  même  que  tous  doivent  respecter;  le  barbare  lui  coupa 
ses  parties  sacrées,  ce  pauvre  mystère  de  la  femme,  que  les 
assassins  eux-mêmes  auraient  dû  voiler  de  la  terre,  ils  le 
mirent  au  bout  d'une  pique  et  le  promenèrent  au  soleil. 

» Le  4 septembre,  les  massacreurs  forcent  les  portes  de 


p)  Mir.HKi.KT,  Histoire  de  la  Révolution  française. 
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l'hospice  des  femmes  : la  Salpêtrière;  ils  commencèrent  par 
tuer  cinq  à six  vieilles  femme,  sans  nulle  raison  ni  prétexte, 
sinon  qu’elles  étaient  vieilles.  Puis  se  jetèrent  sur  les  jeunes, 
les  Ijlles  publiques,  en  tuèrent  trente,  dont  ils  jouirent  avant 
ou  après  la  mort.  Et  ce  ne  fut  pas  assez,  ils  allèrent  aux 
dortoirs  des  petites  orphelines,  en  violèrent  plusieurs,  dit-on, 
en  emmenèrent  môme  pour  s’en  amuser  ailleurs.  » 

On  sait  que  M.  Emile  Zola,  dans  sa  description  d’une  grève 
(Germinal),  a montré  la  foule  se  livrant  sur  un  cadavre  aux 
plus  odieux,  aux  plus  obscènes  outrages. 

Le  fait,  comme  on  l’a  vu,  s’est  passé  il  y a quelques  années 
(26  janvier  1886)  sur  le  malheureux  ingénieur  Watrin  (*)  qui 
fut  mutilé  d’une  façon  atroce  par  une  populace  en  délire. 

Telle  est  une  des  modalités  de  l’impulsion  criminelle  des 
foules;  elle  nous  montre  qu'elle  est  un  organisme  social  rétro- 
grade. « La  foule,  dit  M.  Tarde,  parmi  les  populations  les 
plus  civilisées,  est  toujours  une  sauvagesse  et  une  faunesse, 
moins  que  cela  une  bête  impulsive  et  maniaque,  jouet  de 
ses  instincts  et  de  ses  habitudes  machinales.» 


(’j  Bataiu.e,  La  Grève  de  Decazeville,  p.  406.  Paris  1889. 


CHAPITRE  V 


Castes  et  Professions. 


Cruauté  et  instinct  sexuel. 


Soldats.  — Brigands.  — Précepteurs.  — Souverains. 


En  considérant  des  groupes  d’individus  plus  restreints 
que  les  peuples  ou  les  foules,  on  arrive  à des  associations 
d’individus  exerçant  tous  la  même  profession  et  constituant 
ce  qu’on  peut  appeler  des  castes.  Il  est  évident  que  les  indi- 
vidus d’une  même  caste  sont  animés  tous  de  sentiments 
analogues,  sinon  identiques,  et  qu’ils  forment  un  tout  plus 
homogène  que  les  foules,  et  à plus  forte  raison  que  les 
peuples. 

Parmi  les  castes  très  nombreuses,  puisque  les  professions 
sont  innombrables,  il  y en  a quelques-unes  chez  lesquelles  on 
peut  plus  particulièrement  trouver  une  association  entre  la 
cruauté  et  la  volupté,  et  nous  allons  les  passer  brièvement 
en  revue. 

Soldats.  — Aujourd’hui,  le  type  soldat  n’existe  guère  plus, 
et  pour  observer  ses  caractères  il  faut  se  reporter  aux 
hommes  d’armes  dont  le  service  militaire  était  une  profes- 
sion. C'est  en  songeant  surtout  à eux  que  Mantegazza  cite  le 
fait  que  dans  les  horreurs  d’une  guerre,  la  prise  d'une  ville, 
les  soldats  éprouvent  ordinairement  une  volupté  bestiale  qui 


- 43  — 

les  pousse  à prendre  les  femmes  cle  force  et  à les  violer  avec 
férocité. 

Dans  l’antiquité,  la  prise  de  possession  brutale  de  la  femme 
est  une  conséquence  des  guerres  heureuses.  Ainsi  nous 
lisons  dans  l’Iliade  que  les  Grecs  pillèrent  « la  ville  sacrée 
d’Ection  » et  qu’une  partie  du  butin  partagé  entre  eux  con- 
sistait en  femmes.  En  des  temps  plus  récents  et  plus  civilisés, 
les  victoires  sur  les  champs  de  bataille  ont  été  suivies  d’actes 
de  sauvagerie.  On  voit  dans  le  récit  des  croisades  que  dans 
le  pillage  d'Alexandrie  et  de  Constantinople  rien  ne  trouva 
grâce  aux  yeux  des  vainqueurs;  il  en  est  de  même  pendant 
les  horreurs  des  guerres  de  religion  et  des  dragonnades  qui 
sont  trop  connues. 

Le  sac  de  Magdebourg,  en  1631,  reste  aussi  célèbre.  Après 
la  prise  de  la  ville,  dit  Schiller,  « une  scène  de  carnage 
commença,  pour  laquelle  l’histoire  n’a  pas  de  mots,  et  la 
peinture  pas  de  pinceau. ...  On  outrageait  les  femmes  dans 
les  bras  de  leurs  maris,  les  filles  aux  pieds  de  leurs  pères,  et 
le  sexe  sans  défense  a seulement  le  privilège  de  servir  de 
victime  à une  double  fureur.  Plus  de  trente  mille  habitants 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  périrent  immolés  par  les  féroces 
vainqueurs,  et  l'on  vit  plusieurs  centaines  de  jeunes  filles, 
pour  échapper  aux  infâmes  brutalités  de  la  soldatesque,  se 
jeter  du  haut  du  pont  dans  l’Elbe,  pour  y périr  en  se  tenant 
par  la  main.  » 

Brigands.  — Des  soldats  on  peut  rapprocher  toutes  ces 
associations  de  criminels  (bandits,  brigands,  etc.)  qui,  dans 
le  principe,  étaient  des  soldats  etqui  ne  sont  aujourd’hui  que 
des  voleurs  de  grandes  routes,  bien  que  leur  nombre  ait 
considérablement  diminué. 

A chaque  instant,  on  rencontre  des  faits  de  cruauté 
sexuelle  dans  les  histoires  de  brigandages.  Telles  sont  les 
orgies  des  Grandes  Compagnies  du  moyen-âge.  Ces  dernières 
avaient  inauguré  un  genre  nouveau:  le  viol  par  représailles. 

Nous  pouvons  donner  encore  comme  exemple  l’histoire  de 


Guy  Eder,  connu  sous  le  nom  de  La  Fontenelle,  qui,  à l’épo- 
que de  la  Ligue,  dévasta  toute  la  Bretagne.  Pitre-Chevalier 
raconte  les  atrocités  qu'il  commettait  dans  son  livre  sur  la 
Bretagne  ancienne.  « Quand  La  Fontenelle  envahissait  un 
château,  il  torturait  le  seigneur  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  porté 
de  chambre  en  chambre,  eût  découvert  et  livré  tous  ses 
trésors.  Puis  le  brigand  faisait  venir  la  châtelaine  si  elle 
était  jolie,  et  ses  enfants  si  elle  en  avait;  il  poignardait 
l’époux  sous  les  yeux  de  sa  femme,  déshonorait  celle-ci  sur 
le  cadavre  palpitant,  attachait  au  cou  des  enfants  des  chats 
furieux,  et  s’enivrait  avec  ses  soldats  entre  ses  victimes 
mortes  et  ses  victimes  expirantes.  » 

« Il  y a quelques  années,  dit  le  Dr  Corre,  une  bande  célèbre, 
sous'  le  nom  de  La  Taille,  ravagea  la  Provence.  Elle  était 
composée  d’hommes  et  de  femmes  et  avait  pour  chef 
Fontana.  Elle  commit  dans  les  environs  d’Aix  et  de  Marseille 
une  série  de  crimes  inouïs.  L’un  des  plus  horribles  fut 
l’assassinat  d'une  femme  Lambot  qui,  rnadgré  ses  soixante- 
seize  ans,  se  livrait  à la  prostitution.  Cette  femme  fut  tuée  à 
coups  de 'couteau  au  moment  où,  assise  sur  le  bord  de  son 
lit,  elle  s’abandonnait  à l’un  des  bandits;  d’après  une  dépo- 
sition, ses  assassins  auraient  découpé,  dans  le  gras  de  la 
cuisse  de  la  victime,  un  morceau  de  chair  qu'ils  auraient 
mangé!  Lorsque  Fontana  était  sur  le  théâtre  de  ses  crimes, 
il  se  faisait  servir  un  verre  de  sang  chaud  quil  buvait  avec 
volupté.  » 

% 

Précepteurs.  — Aujourd’hui,  les  peines  corporelles  sont 
proscrites  des  écoles,  du  moins  en  France  ; elles  étaient  en 
vigueur  il  n’y  a pas  longtemps  et  subsistent  encore  dans 
certains  pays. 

Il  arrive  assez  fréquemment  que,  pour  satisfaire  des 
désirs  voluptueux,  des  précepteurs  infligent  sans  motif  des 
fessées  à leurs  élèves.  La  plupart  du  temps  ces  individus 
sont  de  vrais  pervertis,  comme  nous  le  verrons  en  traitant 
des  caractères  de  lo  perversion  sadique. 
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M.  Sbankoff  fait  remarquer  qu'il  y a une  relation  très 
connue  entre  les  corrections  infligées  et  le  sens  sexuel. 

« M.  Samtchenko,  dit-il,  a publié  dans  les  Vieilleries  de  Kief, 
en  1894,  des  mémoires  sur  le  lycée  de  Tchernigow,  où  1 ins- 
pecteur Kitclienko  était  un  grand  amateur  de  verges  (rozqui). 
Tous  les  jours  on  exécutait  une  cinquantaine  d’élèves,,  les 
cris  et  les  pleurs  des  enfants  remplissaient  tout  le  bâtiment 
du  lycée.  Kitclienko  assistait  toujours  en  personne  à l’exé- 
cution, qui  ôtait  faite  par  le  favori  de  l’inspecteur,  le 
concierge  Mina. 

» Les  corrections  infligées  aux  élèves  étaient  une  vraie 
jouissance  pour  Kitclienko  : c’était  son  seul  travail  pédago- 
gique. En  dehors  des  corrections,  Kitclienko  ne  faisait  abso- 
lument rien.  Il  fallait  voir  avec  quelle  expression  de  canni- 
bale il  parlait  au  nouvel  élève  qui  venait  d’entrer  au  lycée. 
Un  jour  entre  dans  la  salle  commune  l’élève  de  2°  classe, 
Djoguine,  âgé  de  douze  ans,  bel  enfant  rose  et  potelé,  sang  et 
lait,  bien  nourri.  Dès  le  troisième  jour,  Kitclienko  lui  cher- 
cha chicane  et  lui  infligea  une  telle  correction  que,  lorsque 
le  puni  rentra  dans  la  salle,  il  était  tout  défait;  pendant 
quelques  jours,  l’enfant  pleuraitodepuis  le  matin  jusqu’au 
soir  et  ne  dormait  pas  la  nuit,  de  peur:  «Si  la  maman  savait, 
» elle  en  mourrait»,  disait-il  aux  camarades.  Tout  le  monde 
prenait  une  part  très  vive  au  chagrin  de  l'enfant.  Après  cette 
Histoire,  Kitclienko  s’attacha  tellement  à Djoguine,  qu'au 
moindre  prétexte  il  battait  l'enfant,  si  bien  qu’au  bout  d’un 
an  ce  n’était  plus  qu’une  ombre,  etc...  » 

L’auteur  continue  en  montrant  que,  malgré  les  progrès  de 
l’instruction,  les  corrections  corporelles  exisLent  toujours  en 
Russie,  et  que  seul  le  législateur  peut  les  supprimer,  car  si 
l'on  attendait  la  disparition  de  cette  anomalie  de  l’adoucisse- 
ment des  mœurs,  on  risquerait  d’attendre  fort  longtemps. 

Dans  ses  travaux  sur  les  corrections  corporelles  en  Rus- 
sie (•),  M.  Sbankow  émet  l’hypothèse  que  beuueoup  de  faits 


(';  Vracht  1877,  1878. 
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parmi  ceux  qu'il  relate  au  sujet  de  la  loi  infernale  avec 
laquelle  certains  fonctionnaires,  sous-officiers,  etc.,  prési- 
dent a l'exécution  des  corrections  corporelles  (verges,  crava- 
ches, knout,  pléti,  etc.)  sont  dus  probablement  a l’existence 
d’une  perversion  sexuelle  chez  ces  individus. 

Souverains . — Si  l’on  se  rapporte  au  temps  du  despotisme 
tyrannique  des  empereurs  romains,  on  voit  que  chez  eux  la 
volupté  et  la  cruauté  se  tiennent  fréquemment.  Très  instruc- 
tifs sont  les  exemples  des  Néron,  des  Tibère,  des  Caracalla, 
qui  nous  sont  racontés  par  Suétone  dans  son  livre  sur  la  « Vie 
des  douze  Césars  ». 

Mais  nous  savons  que  les  Césars  étaient  tous  des  tarés, 
des  pathologiques  (i),  et  ces  faits  n’ont  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendre. 

Ces  orgies  se  retrouvent  à desépoques  plus  récentes.  Char- 
les IX,  raconte  l’Estoile,  aimait  à courir  la  nuit  dans  les  rues 
• de  sa  capitale,  accompagné  de  quelques  favoris;  la  bande 
joyeuse  arrêtait  les  filles  et  leur  brûlait  les  poils  des  parties 
génitales  avec  des  torches  que  portaient  les  laquais. 

Charles,  comte  d’Evreux,  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mau- 
vais, faisait  entrer  en  rapports  sexuels,  devant  lui,  un  de  ses 
pages  et  une  fillette  enlevée  dans  les  environs  ; au  moment 
de  leur  paroxysme  sexuel,  il  les  poignardait  tous  deux,  puis 
assouvissait  sa  passion,  surexcitée  par  cette  scène  atroce, 
sur  une  courtisane  qui  trop  souvent  sortait  morte  de  ses 
bras. 

En  parcourant  l’histoire,  on  pourrait  trouver  un  certain* 
nombre  de  faits  analogues,  prouvant  les  étroites  relations  de 
ce  besoin  de  cruauté  et  de  l’instinct  génital. 


(i)  Psychologie  des  douze  Césars  (Thèse  de  Lyon.) 


CHAPITRE  VI 


Traces  de  violences  dans  l'instinct  sexuel  normal 
et  sadisme  atténué. 

«.  L’amour  normal,  dit  Louis  Brunn,  nous  parait  comme 
une  symphonie  qui  est  composée  de  toutes  sortes  de  notes, 
lien  résulte  les  excitations  les  plus  diverses.  Mais  tout  amour 
a nécessairement  un  élément  sensuel,  c’est-à-dire  le  désir  de 
posséder  l’objet  aimé  et  d’obéir  en  s'unissant  à lui  aux  lois 
de  la  nature. 

» Dans  la  possession  delà  femme  on  retrouve  souvent,  même 
chez  des  hommes  bien  équilibrés,  un  retour  momentané  à 
l’instinct  atavique,  le  désir  conscient  de  provoquer  la  dou- 
leur faisant  défaut.  » 

C'est  un  besoin  de  violence  que  l’on  pourrait  presque  appe- 
ler physiologique. 

Dans  cette  catégorie  de  faits  on  peut  citer  l’action  de  se 
serrer,  de  s’embrasser  violemment  pendant  les  rapports 
sexuels.  Il  peut  arriver  qu’on  se  morde  jusqu’au  sang  lors- 
que, comme  le  relève  Roubaud,  « l’une  des  parties  oublie 
dans  son  extase  voluptueuse  l’existence  de  l’autre.  » 

Ces  faits  ont  été  connus  de  tout  temps  et  un  grand  nombre 
de  poètes,  d’écrivains,  de  romanciers  les  ont  signalés  dans 
leurs  œuvres. 

Le  premier  et  le  plus  illustre  peintre  de  la  nature,  Lucrèce, 
avait  observé  que,  même  dans  les  cas  ordinaires  où  les  sexes 
s’unissent,  on  peut  surprendre  un  germe  de  férocité  à 
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l’égard  de  la  femme,  germe  qui  nous  porte  à la  traiter  avec 
une  sorte  de  violence  quand  même  elle  ne  nous  résiste  pas. 

« Osculaque  adfigunt,  quia  non  est  para  voluptas  ; 

Et  stimuli  subsunt  quœ  instigant  lœdere  id  ipsum, 

Quodcumque  est,  rabies  unde  illagermina  surgent..  » 

Le  fait  est  si  connu,  qu'un  grand  nombre  d’écrivains  s'en 
sont  inspirés  dans  leurs  œuvres. 

Une  nouvelle  de  Paul  Adam  notamment,  qui  a pour  titre 
Aux  Menteuses , se  termine  par  ces  mots  : 

« Voilà  le  mauvais  désir  de  l’homme,  l’envie  de  meurtre 
habituelle  à l’anthropoïde.  Elle  est  la  simple  survivance  du 
mouvement  sauvage  qui  portait  l’ancêtre  à étrangler,  en  la 
possédant,  la  femelle  surprise  au  détour  de  la  roche.  » 

«Dans  l’amour  normal,  écrit  Moll,  on  peut  trouver  déjà 
certains  faits  constituant  un  sadisme  très  atténué,  comme  le 
plaisir  que  la  personne  qui  aime  peut  trouver  à chagriner  la 
personne  aimée  par  des  moqueries  et  des  taquineries.  » 

« L’homme  se  plaît,  dit  M.  Espinas,  à faire  sentir  sa  pré- 
sence à la  femme  par  des  atteintes  plus  ou  moins  douloureu- 
ses. D’où,  les  topes  et  taloches  en  forme  de  jeu,  coutumières 
aux  amoureux  grossiers.  Provoquer  une  sensation  dans  le 
corps  désiré  est  un  des  buts  de  l’amant,  quelle  que  soit  celte 
sensation,  dùt-elle  être  pénible.  On  voit  des  femmes  se  vanter 
de  porter  les  marques  de  pincements  et  de  morsures  dont  on 
devine  l’origine...  » 

Même  moralement,  l'homme  et  la  femme  qui  s'aiment  se 
plaisent  assez  souvent  à se  faire  souffrir  pour  se  donner 
comme  la  preuve  et  la  sensation  de  leur  .action  réciproque. 
A l’in  différence,  ils  préfèrent  les  paroles  sanglantes,  les 
scènes  de  reproches  et  de  larmes.  Le  roman  et  le  théâtre  ont 
tiré  bon  parti  de  ces  tristes  penchants, qui  sont,  dans  un  état 
de  civilisation  supérieure,  les  témoins  et  les  substituts  des 
brutalités  corporelles  d’autrefois. . . quelquefois  cette  confu- 
sion de  la  douleur  et  du  plaisir  infligés  est  simultanée  chez 
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les  deux  sexes  ; il  me  semble  qu’une  page  de  Germinie  La- 
ccrteux  (E.  de  Concourt)  sur  cette  déviation  ou  exaspération 
de  l’amour  est  bien  observée.  » 

Partant  de  ces  cas  physiologiques  où,  au  moment  de  la 
volupté  suprême  des  sujets  normaux  d’ailleurs,  mais  très 
excitables,  se  livrent  à des  actes  qui  habituellement  ne  sont 
inspirés  que  par  la  colère,  Krafft-Ebing  dit  : 

« L’amour  et  la  colère  sont  non  seulement  les  deux 
plus  fortes  passions,  mais  encore  les  deux  uniques  formes 
possibles  de  la  passion  forte  (sthénique); 

» L’une  comme  l'autre  est  un  état  d’exaltation  et  constitue 
une  puissante  excitation  de  toute  la  sphère  psycho-motrice. 
Il  en  résulte  un  désir  de  réagir  par  tous  les  moyens  possibles 
et  avec  la  plus  grande  intensité  contre  l’objet  ou  l’individu 
qui  provoque  l’excitation. 

» Le  moyen  le  plus  efficace  pour  cela,  c'est  de  causer  à cet 
individu  une  sensation  de  douleur.  En  partant  de  ce  cas,  où, 
dans  le  maximum  de  la  passion  voluptueuse,  l’individu  cher- 
che à causer  une  douleur  à l'objet  aimé,  on  arrive  à des  cas 
où  il  y a sérieusement  mauvais  traitement,  blessure  et  même 
assassinat  de  la  victime. 

» Dans  les  rapports  des  deux  sexes  si  ces  deux  éléments 
constitutifs  se  rencontrent,  si  le  désir  prononcé  et  anormal 
d une  réaction  violente  contre  l’objet  aimé  s'unit  à un  besoin 
exagéré  de  subjuguer  la  femme,  alors  les  explosions  les pl us 
violentes  du  sadisme  se  produisent.  » 


CHAPITRE  VII 


Sadisme  chez  la  femme. 


Accentuation  pathologique  de  l’instinct  sexuel.  — Abstinence  et  caractère 
dérivatif  des  actes  violents . — Cas  de  perversion  sadique  observés 
scientifiquement. 


Les  actes  sadiques  se  produisent  naturellement  beaucoup 
plus  fréquemment,  chez  l’homme  que  citez  la  femme,  à couse 
des  différences  dans  les  conditions  physiologiques:  l'homme 
ayant  un  rôle  agressif,  tandis  que  la  femme  a un  rôle 
passif  ou  défensif. 

Cependant,  chez  des  femmes  paraissant  normales  à l’état 
physiologique,  l’instinct  sexuel  prend  parfois  une  intensité 
telle,  qu’elles  peuvent  se  laisser  aller,  comme  l’homme  dons 
sa  passion  amoureuse,  à des  actes  de  violence,  tels  que  les 
morsures  ou  les  égratignures.  • 

Ces  exemples  sont  assez  fréquents  et  Ton  nous  citait  der- 
nièrement celui  d’une  jeune  Corse  de  dix-liuit  ans  qui,  pen- 
dant le  coït,  devenait  presque  dangereuse. 

Il  est  probable  que  dans  ces  cas  on  a affaire  a des  sujets 
plus  ou  moins  névropathes. 

On  soit,  en  effet,  que  l'hystérie  de  la  femme  se  manifeste 
parfois  par  une  excitation  morbide  de  la  vie  sexuelle,  qui 
transforme  en  Messalines  des  filles  prédisposées  ou  même 
des  épouses  qui  vivaient  heureuses  en  ménage. 

Toutefois  il  y a des  cas  de  sadisme  bien  nets  chez  la  femme, 
ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  ce  fait  que,  le  terrain 
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étant  favorable,  l'instinct  sexuel  subit  une  accentuation  vrai- 
ment pathologique  et  prend  un  caractère  de  virilité. 

Et  cette  théorie  parait  d’autant  plus  vraie  que  dans  certains 
exemples  d’amour  lesbien,  une  des  deux  femmes  s’imagi- 
nant avoir  un  rôle  masculin,  son  amour  peut  devenir  très 
ardent  et  prendre  une  violence  qu’on  ne  trouve  guère  plus 
intense  parmi  les  personnes  du  sexe  différent. 

Le  Dr  Parent  cite,  de  son  côté,  le  cas  d’une  prostituée  qui, 
en  état  d’ivresse,  voulait  en  violer  une  autre  à la  façon  les- 
bienne. Les  cas  de  perversion  sadique  proprement  dite, 
observés  scientifiquement,  sont  assez  rares. 

La  cruauté  peut  donc,  chez  la  femme,  venir  s’associer  à la 
volupté  et  présenter  avec  elle  une  connexité  étroite.  Souvent 
une  constitution  névropathique  s’accompagne  d'une  aug-. 
mentation  morbide  du  besoin  sexuel.  Les  femmes  atteintes 
de  cette  défectuosité  souffrent  quelquefois  pendant  une  par- 
tie de  leur  existence  et  portent  péniblement  le  poids  de  cette 
anomalie  constitutionnelle  de  leurs  instincts  qu’elles  ne  peu- 
vent satisfaire  pour  diverses  raisons.  Par  moments,  la  non 
satisfaction  des  besoins  sexuels  cherche  un  dérivatif  dans 
les  actes  de  violence  qui  jouent  alors,  pour  ainsi  dire,  un 
rôle  d équivalence,  de  compensation. 


^0lclà  ce  propos  l’extrait  d’une  lettre  publiée  dans  le 
Toion-Talh,  d’après  H.  France  « La  pudique  Albion  » : 

« La  chose  est  pratiquée  plus  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment par  des  matrones  hypocondriaques  et  de  vieilles 


boudoir,  pour  étaler  leur  art, 
rs  dont  le  derrière  d’une  ser- 
; de  charité  faisait  le  spectacle 


vante,  d'un  page  ou  d’une  fille  de  cl 
et  les  frais. 


» Une  de  mes  amies,  sous-maîtresse  dans  un  pensionnat, 
m’a  affirmé  que  la  directrice  fouettait,  en  privé,  ses  plus 
grandes  élèves  avec  une  telle  violence,  que  le  sang  ruisselait 
sur  les  cuisses  ; et  il  arrivait  souvent  que,  comme  prélimi- 
naire ou  supplice,  cette  dame  exposait  pendant  une  heure 
les  jeunes  personnes  dons  la  posture  traditionnelle  avant  de 
leur  donner  le  fouet. ...  Dons  les  écoles  de  jeunes  garçons 
tenues  par  des  femmes,  toute  fessée  privée  devrait  être  dé- 
fendue. En  maints  endroits,  on- a vu  derrière  la  punition,  le 
vice  se  glisser.  » 

Catherine  de  Russie  (*),  celle  que  l’histoire  a appelée  la 
grande  Catherine,  éprouvait  un  singulier  plaisir  à fouetter 
ses  domestiques.  « La  cinglade,  dit  W.  Cooper,  était  pour  elle 
un  passe-temps,  ou  plutôt  une  passion.  Elle  fouettait  ses 
filles  de  chambre,  ses  habilleuses,  ses  cuisinières,  ses  pages, 
ses  valets  de  pied  lorsqu’elle  était  ennuyée,  et  trouvait  à cet 
amusement  un  grand  confort  et  une  amusante  distraction  : 
les  filles  étaient  hissées  sur  le  dos  des  valets  et  les  laquais,  à 
leur  tour,  sur  le  dos  des  filles.  » 

Tardieu  rapporte  une  observation  fort  intéressante  : 

Une  femme,  jeune  encore,  avait  défloré  sa  fille,  âgée  de 
douze  ans,  en  lui  introduisant  très  profondément,  et  à plu- 
sieurs reprises  choque  jour,  pendant  plusieurs  années,  le 
doigt  dans  les  parties  sexuelles  et  dans  l'anus. 

L’enfant  racontait  avec  un  accent  de  vérité  saisissant  qu'il 
n’était  pas  rare  que  sa  mère  la  réveillât  ou  milieu  de  la  nuit 
et  se  livrât  sur  elle  à ces  actes  effrénés,  qui  se  prolongeaient 
pendant  une  heure.  Durant  la  scène,  la  mère  était  haletante, 
son  teint,  son  regard  s’animaient,  son  sein  s’agitait;  elle 
s’arrêtait,  baignée  de  sueur. 

Voici  une  observation  faite  et  relatée  par  Krafft-Ebing  : 

« Un  homme  marié  s’est  présenté  chez  moi  et  m’a  montré  de 
nombreuses  cicatrices  de  blessures  sur  ses  bras.  Voici  ce 
qu'il  m’a  raconté  sur  leur  origine.  Toutes  les  fois  qu  il  veut 

(')  \V.  Cooper,  Histoire  de  la  oerge , p.  ~57. 
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s’approcher  de  sa  jeune  femme,  qui  est  un  peu  nerveuse,  il 
est  obligé  de  se  couper  au  bras.  Elle  suce  ensuite  le  sang  de 
la  blessure  et  alors  il  se  produit  chez  elle  une  vive  excitation 
sexuelle.  » 

Ce  cas  rappelle  la  légende  très  répandue,  surtout  dans  la 
presqu’île  balkanique,  des  vampires,  dont  l’origine  pourrait 
peut-être  se  rattacher  à des  faits  do  sadisme. 

Enfin,  le  Dr  Moll  (de  Berlin)  a pu  observer  une  femme 
présentant  des  symptômes  d’hystérie  et  de  neurasthénie.  Elle 
ne  pouvait  comprendre  que  les  parties  génitales  devaient 
jouer  un  rôle  en  amour.  Quand  elle  embrassait  son  mari, 
elle  éprouvait  un  très  grand  plaisir  à lui  faire  une  morsure. 
Elle  aurait  été  heureuse,  si  au  lieu  d’avoir  avec  elle  des  rap- 
ports sexuels,  son  mari  l’avait  mordue  jusqu’au  sang  et 
s’était  laissé  mordre.  Elle  aurait  eu  cependant  de  la  peine  si 
elle  lui  avait  causé  par  sa  morsure  beaucoup  de  mal. 


CHAPITRE  VIII 


Sadisme  chez  l'enfant  et  l'adolescent. 

Instinct  cruel  et  précocité  sexuelle.  - Actes  criminels  sadiques.  — Inuéité  de 
la  perversion  sadique.  — Influence  de  l’éducation. 

L’enfant  est  avant  tout  un  être  impulsif  et  se  montre  assez 
souvent  cruel.  « Cet  â'ge  est  sans  pitié  »,  a dit  le  bon  La  Fon- 
taine. Souvent  il  est  méchant  par  occasion  : les  circons- 
tances qui  donnent  lieu  chez  lui  à des  actes  de  cruauté  se- 
ront multiples  : la  colère,  la  jalousie,  la  curiosité,  la  tendance 
à l’imitation,  etc. 

Mais  il  est  incontestable  qu’il  existe  aussi  des  enfants  chez 
lesquels  on  trouve  un  fonds  de  perversité  morale  instinctive 
qui  les  pousse  à tourmenter  et  à faire  le  mal.  Généralement 
la  cruauté  infantile  se  manifeste  plus  particulièrement  à 
l’égard  des  animaux.  L’enfant  aimera,  sons  qu‘il  oit  des 
motifs  et  par  Simple  plaisir,  à les  voir  souffrir,  à entendre 
leurs  cris  de  douleur,  à voir  couler  leur  sang.  Quelquefois 
aussi  il  se  livrera  à des  actes  cruels  contre  ses  ascendants, 
ses  frères  et  sœurs,  ses  camarades. 

Mais  ce  qui  caractérise  vraiment  chez  lui  la  perversion 
sadique,  c’est,  comme  chez  l’adulte,  un  rapport  plus  ou 
moins  étroit  entre  ce  besoin  de  cruauté  et  les  fonctions  géni- 
tales. Dans  bien  des  cas,  surtout  chez  les  enfants  ayant  des 
tares  névropathiques,  cette  connexité  existe  dès  le  jeune  Age, 
bien  qu’elle  ne  soit  encore  qu’à  l’état  d’ébauche.  Quand  l’en- 
fant sera  un  peu  plus  grand  elle  trahira  peu  à peu  son  cxis- 


— 55  — 


tenee  par  des  manifestations  extérieures,  comme  le  prou- 
vent les  exemples  rapportés  par  un  certain  nombre  d’auteurs. 

Krafft-Ebing  observe  un  ingénieur  qui  ne  pouvait  avoir 
d'érections  qu’en  songeant  à l’agonie  d’un  animal.  Le  malade 
avoue  qu’étant  enfant  il  aimait  beaucoup  à voir  tuer  des 
animaux  domestiques  et  surtout  des  cochons.  A cet  aspect, 
il  avait  des  sensations  de  volupté  bien  prononcées.  Il  se  mit 
alors  à visiter  les  abattoirs  pour  se  réjouir  au  spectacle  du 
sang  versé.  • 

M.  Garnier  publie  dans  son  livre  l’observation  d’un  jeune 
héréditaire  de  vingt  ans,  qui  se  fit  un  jour  arrêter  sur  un 
banc,  pendant  que  d’un  coup  de-  ciseaux  il  détachait  de  son 
bras  gauche  un  large  fragment  de  peau. 

Interrogé  sur  les  motifs  de  cette  mutilation,  il  déclara  que 
depuis  plusieurs  heures  il  était  à la  poursuite  d’une  jeune 
jeune  fille  à la  peau  blanche  et  fine,  avec  Tardent  désir  de  lui 
tailler  au  cou  un  lambeau  de  peau  et  de  le  manger. 

Il  avoue  que,  dès  l’ùge  de  six  ans,  la  vue  d'une  jeune  fille 
ou  d’un  jeune  garçon  a la  peau  fine  et  délicate  provoquait 
chez  lui  une  certaine  excitation  génitale,  en  même  temps 
qu’elle  suscitait  le  désir  de  mordre  et  de  manger  un  morceau 
de  leur  chair  (D. 

M.  le  professeur  Pitres  a donné  ses  soins  à un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  de  famille  nerveuse,  qui  se  livrait  à l'ona- 
nisme en  songeant  chaque  fois  à des  femmes  nues  que  des 
hommes  battaient  ou  fustigeaient.  Dans  son  enfance,  il 
éprouvait  un  vif  plaisir  et  une  sorte  de  volupté  sexuelle  à 
battre  une  fillette  pour  laquelle  il  avait  une  vive  affection  ; il 
n’aurait  point  voulu  lui  faire  grand’ mal,  la  voir  saigner, 
mais  il  aimait  à la  voir  pleurer. 

Krafft-Ebing  a traité  un  négociant  neurasthénique  qui 
racontait  qu’à  l’âge  de  huit  ans  il  fut  témoin,  à l’école,  des 
corrections  que  le  maître  appliquait  aux  garçons,  leur  pre- 
nant la  tète  entre  ses  genoux  et  leur  fouettant  ensuite  le 


(fi  Garnîkr,  Les  fétichistes  pervertis  et  invertis  sexuels.  1896' 
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derrière.  Getle  vue  lui  causa  une  émotion  voluptueuse.  Sans 
avoir  une  idée  du  danger  et  de  la  honte  de  l’onanisme,  il  s’y 
livra  souvent  en  évoquant  le  souvenir  des  garçons  qu'il  avait 
vu  fouetter. 

Un  cas  intéressant  a ôté  publié  par  Gyurkovechky.  Il  s’agit 
d’un  garçon  de  quinze  ans,  P...,  qui  a un  ami,  un  nommé 
B...,  âgé  de  quatorze  ans.  La  mère  de  ce  dernier  avait  re- 
morqué que  son  fils  portait  des  meurtrissures  sur  les  bras, 
les  reins  et  les  cuisses.  On  apprit. que  B...  était  payé  par  C... 
pour  se  laisser  fortement  pincer  par  P...  Quand  B...  pleurait 
et  criait  de  douleur,  P...  continuait  à le  pincer  d’une  main,  et 
et  de  l’autre  se  livrait  à l’onanisme.  Interrogé*  P...  a avoué 
que  la  masturbation,  ou  moment  où  B...  criait,  lui  était  très 
agréable.  P...  était  épileptique  et  possédait  une  hérédité 
nerveuse  très  chargée; 

M.  Obolowski  (4)  rapporte  l’histoire  d’un  nommé  G...  qui, 
dès  l’âge  de  six  ans,  avait  des  impulsions  à se  frapper  sur  la 
région  fessière  avec  une  verge.  Cette  impulsion  s'accrut  tou- 
jours et  devint  ainsi  onaniste.  Comme  il  est  inadmissible 
qu’un  enfant  de  six  ans  oit  commencé  ces  pratiques  de  pro- 
pos délibéré,  M.  Obolowski  pense  que  l’excitation  sexuelle 
précoce  et  anormale  a été  mise  en  éveil,  chez  cet  enfant, 
par  les  corrections  que  lui  auraient  infligées  ses  parents.  Il 
est  probable  que  cette  excitation  du  sens  sexuel  précoce  et 
perverti  avait  lieu  fréquemment  et  surtout  lorsque  les  cor- 
recteurs étaient  d’un  sexe  différent  que  le  sien  : dans  ces  cas, 
en  outre  des  causes  anatomiques  agissaient  encore  les  cau- 
ses psychiques,  l'imagination,  etc. 

M.  Mac  Donald  (*)  a apporté  à ce  sujet  deux  observations 
très  intéressantes  dont  nous  allons  donner  un  résumé. 

J...  a quinze  ans  et  a été  placé  dans  une  maison  de  correction  parce  qu  il 

(i)  Archives  d‘ Anthropologie  criminelle,  1898,  n®  29. 

(*)  Mac  Donald,  Observations  pour  servir  à l’étude  de  la  sexualité  patho- 
logique et  criminelle,  traduite  de  l’anglais  par  H.  Coulagne  {Archives  d‘ An- 
thropologie criminelle,  1892,  p.  037). 


se  livrait  à des  actes  de  brutalité  et  de  violence  sur  d’autres  enfants.  Il 
a été  signalé  ù la  justice  dans  une  pétition  déposée  par  un  certain  nom- 
bre de  citoyens  du  quartier  où  il  habitait. 

Antécédents  héréditaires,  assez  lourds. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  commettait  des  actes  d’agression  violente  sur 
des  petits  enfants  et  surtout  sur  des  petites  filles;  il  tourmentait  les  ani- 
maux. brisait  les  objets,  se  livrait  avec  passion  à l’onanisme. 

Dans  une  de  ses  conversations  avec  son  médecin,  il  lui  déclarait  ce  qui 
suit  : 

« J’ai  su  qu’un  homme  avait  coupé  une  femme  en  quatre  quartiers  ; 
quelques  circonstances  que  je  ne  me  rappelle  pas  m’ont  donné  cette  sen- 
sation agréable.  Je  l’ai  eue  aussi  en  lisant  qu’une  femme  avait  été  volée 
par  un  homme  qui  lui  avait  mis  le  genou  sur  l’estomac  et  la  main  à la 
gorge.  » 

M.  Mac  Donald  conclut  en  disant  que  : « J...  est  spécialement  intéres- 
sant comme  cas  de  zone  mipoyenne.  11  est  cruel  simplement  pour  s’amu- 
ser, il  n'en  éprouve  que  peu  ou  pas  de  répulsion,  car  autrement  il  réa- 
girait contre  cet  amusement.  Toutes  les  fois  que  la  cruauté  lui  suggère, 
d’une  manière  quelconque,  la  possibilité  d’un  rapprochement  sexuel,  il 

devient  excité,  le  résultat  est  en  somme  du  plaisir quoi  qu'il  en  soit, 

cela  prouve  avec  quelle  facilité  on  peut  passer  de  la  brutalité  <i  la  sexua- 
lité, de  sorte  que  cette  dernière  peut  graduellement  devenir  le  motif  de 
la  première.  » 

La  deuxième  observation  de  M.  Mac  Donald  est  celle  d’un 
jeune  criminel  de  quatorze  ans  qui,  en  1874,  avait  tué  un  petit 
garçon  et  avait  été  interné  dans  un  établissement. 

K...  s’était  livré  sur  plusieurs  enfants  à des  actes  de  cruauté  révélant 
un  motif  sexuel.  A l’une  de  ses  victimes,  il  avait  fait  notamment  des  cou- 
pures à l’abdomen*  au  pli  de  l’aine  et  aux  parties  génitales. 

Le  matin  du  22  avril  1871,  K...  avait  entraîné  un  enfant  de  neuf  ans 
le  long  d’un  marais,  l’avait  fait  coucher  à terre  et,  lui  mettant  la  main  sur 
la  bouche,  lui  avait  coupé  la  gorge.  Il  avait  essayé  ensuite  d’amputer  les 
parties  génitales.  Le  crime  avait  été  découvert  et  l’auteur  arrêté. 

Le  18  mars  fie  la  même  année,  K...  avait  fait  descendre  une  petite  1111° 
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dans  la  cave  de  sa  maison  et,  après  lui  avoir  coupé  la  gorge,  lui  avait 
enfoncé  un  couteau  dans  les  parties  génitales  et  avait  fendu  l’abdomen. 
Mais  tout  était  resté  inconnu. 

Après  son  arrestation,  Iv...  déclara  que  depuis  longtemps  il  avait  dans 
l’esprit  des  idées  de  torture  et  d'actes  de  cruauté.  Il  croyait  que  cela  lui 
était  entré  dans  la  tête  en  lisant  des  récits  sur  les  Indiens  et  la  relation 
de  la  manière  dont  ils  torturaient  leurs  prisonniers. 

Un  des  experts  qui  examina  K...  s’est  exprimé  ainsi  : 

« Je  crois  Iv...  congénitalement  différent  des  personnes  ordinaires, 
surtout  par  son  sens  moral.  Je  n’ai  trouvé,  dans  son  organisation  intel- 
lectuelle, aucune  trace  d’épilepsie.  Quant  à son  organisation  morale,  elle 
diffère  de  celle  des  autres  par  un  penchant  pour  certaines  formes  de 
crimes  et  par  la  faiblesse  du  pouvoir  de  résistance  à ce  penchant.  » 

On  voit  que  beaucoup  de  pervertis  sadiques  ont  été  dans 
leur  enfance  de  précoces  sexuels.  Cette  précocité  n'est  qu’une 
forme  de  l’hérédité  transformée. 

La  condition  essentielle  de  l’état  physiologique,  au  point 
de  vue  mental,  d'après  M.  le  Dr  Régis,  est  l'harmonie,  c’est- 
à-dire  la  pondération  de  toutes  les  aptitudes  et  de  toutes  les 
facultés  se  faisant  équilibre  dans  un  accord  aussi  rapproché 
que  possible  de  l'idéale  perfection.  « La  désharmonie  est  le 
stigmate  fondamental  du  vice  cérébral  d’organisation,  et  on 
le  retrouve  de  plus  en  plus  accusé,  au  fur  et  à mesure  qu'on 
descend  l’échelle  des  dégénérescences  ».  Les  enfants  précoces, 
quels  qu’ils  soient,  sont  très  souvent  des  descendants  d’hys- 
tériques, de  neurasthéniques,  d’épileptiques,  d’alcooliques, 
de  syphilitiques,  etc. 

Beaucoup  de  sadiques,  à l’ûge  de  huit  à dix  ans»  sont  déjà 
tourmentés  par  les  premiers  aiguillons  des  sensations 
sexuelles,  et  ils  se  livrent  avec  fureur  à l’onanisme.  L'in- 
fluence de  ces  pratiques  solitaires  est  telle,  qu’elle  suffit  par- 
fois à provoquer,  chez  des  hommes  exempts  de  tares  hérédi- 
taires et  jouissant  de  la  meilleure  santé,  des  manifestations 
anormales  de  l’instinct  sexuel.  A plus  forte  raison,  pourra- 


— 59  — 


vi  • • • 

t-elle  agir,  et  cTunè  façon  puissante,  chez  ces  enfants  tarés 
dont  elle  aggravera  bien  vite  l'état  de  dégénérescence. 

On  a vu  que  l’éclosion  du  sadisme  chez  l’enfant  se  mani- 
feste souvent  à la  suite  d’une  scène  à laquelle  il  a assisté,  ou 
d’une  émotion  qu’il  a eue,  étant  déjà  d’un  certain  âge.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  cette  éclosion  du  penchant 
pervers  peut  se  faire  banalement  chez  un  sujet  normal  à la 
vue  du  sang  versé  devant  lui,  d’une  souffrance  infligée  en  sa 
présence  à un  être  vivant.  Ne  devient  sadique  que  celui  qui  a 
un  fonds  sadique  congénital.  C’est  le  feu  qui  couve  sous  la 
cendre  et  qui  va  s’allumer  au  souffle  de  la  première  occa- 
sion; c’est  la  poudre  qui  va  faire  explosion  à la  première 
étincelle. 

La  doctrine  de  l’innéité  du  sadisme  trouve  encore  un  argu- 
ment excellent  dans  les  faits  d’hérédité  sadique  directe  ou 
collatérale.  Un  sadique  flagellateur  de  Moll  avait  un  frère 
qui  présentait  nettement  aussi  des  tendances  sadiques  : l’un 
aimait  à battre  les  femmes  jusqu’à  les  faire  crier  de  douleur; 
l'autre  avait  pour  passion  d'éjaculer  sur  la  figure  des  fem- 
mes et  présentait  une  vive  satisfaction  lorsque  cet  acte  les 
faisait  pleurer. 

Dans  Krafft-Ebing,  nous  trouvons  encore  un  cas  d’hérédité 
sadique  : un  de  ces  malades  était  pris  d’excitation  génitale 
en  voyant  tuer  des  poules,  et  son  père  avait  la  singulière 
passion  de  serrer  violemment  avec  des  cordes  les  mains  de 
jeunes  femmes  ou  de  jeunes  filles. 

Partant  de  linnéité  du  sadisme,  on  comprend  l’influence 
énorme  que  joue  le  milieu  vis-à-vis  de  l’enfant  et  l’on  répète 
assez  souvent,  avec  juste  raison,  qu’il  ne  faut  jamais 
rien  foire  de  mal  devant  lui.  S’il  voit  accomplir  des  actes 
cruels  et  que  ces  actes  le  mettent  en  état  d’excitation 
génitale,  nous  avons  vu  qu’il  pourra  recevoir  une  direction 
pour  sa  vie  sexuelle  et  que  son  instinct  sadique,  autrefois 
latent,  aura  maintenant  une  tendance  à se  manifester  par 
des  actes.  La  contagion  se  fera  d’autant  mieux  qu’elle  trou- 
vera  uu  terrain  préparé,  un  terrain  névropathique. 


* 
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Certains  enfants  tarés  originellement,  vivant  dans  un  bon 
milieu,  ne  manquant  ni  de  surveillance,  ni  de  bons  conseils, 
pourront  échopper  à leur  penchant  pervers  et  arriver  au 
moment  où  la  raison  et  la  volonté  viendront  étouffer  les 
derniers  vestiges  de  leurs  mauvaises  tendances.  Ils  ont  pu 
abandonner  la  voie  dans  laquelle  ils  allaient  s'engager,  ils 
sont  sauvés  ! 

Mais,  chez  beaucoup  de  sujets,  le  penchant  pervers,  latent 
jusque-là,  se  manifestera  au  moment  de  la  puberté.  11  n’y  a 
pas  besoin  d’insister  pour  montrer  l’influence  de  cet  âge 
dont  tout  le  monde  connaît  les  égarements.  Mantegazza,  dans 
son  livre  de  la  Physiologie  de  l'Amour,  fait  une  belle  des- 
cription de  la  langueur  et  des  désirs  qui  se  manifestent  à 
l’éveil  de  la  vie  sexuelle.  Cette  période  est  peut-être  la  plus 
importante  ou  point  de  vue  psychologique  de  l’individu. 

Parfois,  le  pubère  aura  un  commencement  de  vie  sexuelle 
normale,  puis  tout  à coup  la  nature  reprendra  le  dessus  et 
les  actes  sadiques  éclateront  brusquement.  Une  disposition 
perverse  à l’origine  se  traduit  alors  tardivement  par  des 
actes.  C'est  ce  qui  donne  souvent  ou  sadisme  l’aspect  d’une 
perversion  acquise  et  trompe  sur  le  vrai  caractère  congéni- 
tal du  mal. 

Enfin,  dans  certains  cas,  l’enfant  sera  livré  à lui-même  ou 
bien  tous  les  efforts  faits  pour  le  détourner  de  son  penchant 
resteront  vains,  l’instinct  sadique  se  fera  jour  de  bonne 
heure;  l’adolescence  et  la  puberté  ne  feront  que  lui  donner 
une  intensité  plus  grande. 


CHAPITRE  IX 


Sadisme  chez  l’homme  adulte. 

I.  Modalités  diverses  de  la  Perversion  sadique. 

II.  Sadisme  meurtrier  et  nécrophile. 


I.  Modalités  diverses  delà  Perversion  sadique 

« 

A l’état  normal,  avons-nous  vu,  il  existe  dans  la  sphère  gé- 
nitale de  l’homme  certains  rapports  entre  la  volupté  et  la 
douleur  ; que  cette  connexité  devienne  un  peu  plus  étroite  et 
nous  entrons  dans  le  domaine  du  sadisme  proprement  dit. 
Beaucoup  d'auteurs  ont  du  reste  signalé  ce  fait,  que  ce  qui 
pour, l'un  est  une  douleur  peut  dans  certaines  conditions  pa- 
thologiques constituer  pour  un  autre  une  source  de  jouis- 
sance. 

« Je  connais,  dit  Lombroso,  un  homme  qui  se  sent  pris  de 
désirs  lubriques  dès  qu’il  voit  dépouiller  un  veau  ou  pendre 
à l’étal  sa  chair  sanguinolente;  un  autre  qui  éprouve  des 
pollutions  rien  qu’en  étouffant  un  poulet  ou  un  pigeon.  » 

Mantegazza  reçut  un  jour  la  confession  d’un  amiqui,  ayant 
eu  à tuer  quelques  poulets,  ressentit,  après  avoir  égorgé  le 
premier,  une  joie  barbare  à plonger  ses  mains  dans  les  en- 
trailles chaudes  et  frémissantes  et  qui,  ou  milieu  de  cette 
espèce  de  fureur,  s’était  tout  à coup  senti  en  proie  à un  excès 
de  luxure. 

Ces  faits  forment  une  véritable  transition  entre  les  cas  de 
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sadisme  atténué  et  presque  physiologiques  et  les  cas  mani- 
festement pathologiques  où  la  douleur  de  la  victime  provo- 
voque  des  sensations  sexuelles  voluptueuses  chez  celui  qui 
se  livre  à des  actes  de  violences,  qui  tue  ou  qui  martyrise. 

Mais  dans  ces  derniers  cas,  le  penchant  à la  cruauté,  qui 
peut  s'associer  à la  passion  voluptueuse,  s’est  augmenté  dé- 
mesurément chez  un  individu  psychopathe,  tandis  que, d’au- 
tre part,  la  défectuosité  des  sentiments  fait  qu’il  n’y  a pas 
normalement  d’entraves  ou  qu’elles  sont  trop  faibles  pour 
réagir.  Ces  conditions  qui,  en  affaiblissant  le  moyen  de  réac- 
tion de  l’individu,  favorisent  ou  déterminent  l’éclosion  d'une 
véritable  perversion  morbide  seront  citées  plus  loin. 

Les  actes  auxquels  le  sadique  se  livre  sur  sa  victime  et  qui 
lui  procurent  la  satisfaction  sexuelle,  peuvent  consister  à la 
battre,'  à la  blesser,  à la  souiller  de  mille  manières,  è la  mar- 
tyriser, à la  tuer.  La  profanation  des  cadavres  même  estime 
modalité  du  sadisme.  Dans  certains  cas,  le  viol  peut  être 
aussi  provoqué  par  des  tendances  sadiques.  Ainsi  Krafft- 
Ebing  rapporte  le  cas  très  intéressant  d’un  homme  auquel  le 
coït  ne  donna  qu’une  seule  fois  une  sensation  de  volupté: 
c'est  lorsqu’il  viola  une  jeune  fille.  Quand  plus  tard  la  même 
jeune  fille  consentit  au  coït,  l’homme  n’éprouve  plus  aucune 
jouissance. 

Les  manifestations  sadiques  diffèrent  selon  le  moment  où 
elles  sont  commises.  Tantôt  elles  n’ont  lieu  qu’après  la  con- 
sommation de  l’acte  sexuel  et  n’en  sont  que  lç  complément  ; 
tantôt  elles  ont  pour  but  de  réveiller  des  centres  génésiques 
inertes  en  dehors  de  ces  odieuses  excitations. 

Enfin,  dans  d’autres  cas,  le  coït  n'a  pas  lieu  pour  des  rai- 
sons physiques  ou  psychiques, et  l’acte  sadique  suffit  pour  le 

remplacer. 

On  pourrait  donc  établir  la  classification  suivante  : 

1«  Actes  sadiques  précédant  le  coït; 

2«  Actes  sadiques  suivant  le  coït  ; 

30  Actes  sadiques  remplaçant  le  coït. 

Krafft-Ebing  se  base  sur  leur  degré  de  monstruosité  et  suit 
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une  gradation  descendante  depuis  les  crimes  les  plus  gra- 
ves jusqu’aux  faits  puérils  c£ u. i n’ont  d’autre  but  que  d oftii) 
une  satisfaction  symbolique  au  besoin  pervers  du  sadique. 

Il  les  divise  en  : 

1°  Assassinat  par  volupté  (volupté  et  cruauté),  amour  du 
meurtre  poussé  jusqu’à  l’anthropophagie. 

2°  Nécrophiles. 

3°  Mauvais  traitements  infligés  à des  femmes  (piqûres,  fla- 
gellations, etc.). 

4°  Penchant  à souiller  les  femmes  avec  des  matières  salis- 
santes ou  dégoûtantes. 

5°  Autres  actes  de  violence  sur  des  femmes  ; sadisme  sym- 
bolique. 

6°  Sadisme  portant  sur  des  objets  quelconques;  fouetteurs 
de  garçons. 

7°  Actes  sadiques  sur  des  animaux. 

On  pourrait  la  compléter  en  y ajoutant  la  catégorie  sui- 
vante du  Dr  Thoinot  Q)  : 

• 8°  Sadiques  idéaux. 

Les  diverses  modalités  de  la  perversion  sadique  sont  en 
effet  très  nombreuses.  Nous  n'avons  donc  pas  l'intention  de  les 
étudier  en  détail,  ce  qui  serait  sortir  du  plan  limitéque  nous 
nous  sommes  tracé.  Nous  n'en  dirons  que  quelques  mots, 
en  suivant  la  classification  de  Krafft-Ebing  et  en  laissant  de 
côté  les  assassinats  par  volupté  et  la  nécrophilie  que  nous 
réunirons  dons  la  deuxième  partie  de  ce  chapitre. 

1°  Mauvais  traitements  infligés  à des  femmes  ( 'pincement , 
piqûre,  flagellation,  etc.).  — Quelques  sujets  éprouvent  le 
besoin  de  pincer  fortement  la  femme  avec  laquelle  ils  ont 
des  rapports,  ou  bien  cet  acte  seul  suffit  à leur  procurer  une 
sorte  de  satisfaction  génitale. 

D'autres  trouvent  dans  la  flagellation  qu'ils  pratiquent 
l’excitation  génésique  nécessaire. 


(')  Thoinot,  Attentais  aux  mœurs  et  perversions  du  sens  génital,  1898. 
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Certains  ont  besoin  de  voir*  couler  le  sang  et  pratiquent 
des  piqûres. Les  'piqueurs  de  filles  sont  nombreux,  et  chacun 
a son  mode  opératoire  préféré.  Le  traumatisme  qu’il  inflige 
s’adresse  toujours  à la  même  partie.  Et  ainsi  nous  avons  les 
piqueurs  de  doigts,  les  piqueurs  de  jambes,  les  piqueurs  de 
fesses,  etc.  • 

M.  Magnan  Çj  a observé  (en  1 896 ; un  jeune  névropathe  de 
vingt  ans  qui  fut  arrêté  au  moment  où  il  donnait  un  coup  de 
canif  dans  les  fesses  d’une  jeune  fille.  Il  était  poussé  d’une 
façon  impulsive  ù commettre  cet  acte. 

Krafft-Ebing  a rapporté  dons  son  livre  la  fameuse  histoire 
du  piqueur  de  Bozen  observé  par  Kraus. 

Une  observation  de  ce  genre- a été  rapportée  par  le  Dr  Ber- 
ger. Il  s’agit  d'un  nommé  Bloch  qui  fut  arrêté  (1891)  pour 
avoir  exercé  des  actes  de  violence  sur  des  prostituées  : ils 
consistaient  à leur  enfoncer  des  épingles  dans  les  seins,  à 
les  fustiger  à coups  de  martinet,  ù les  épiler. 

11  faut  encore  placer  dans  cette  catégorie  le  cas  du  célèbre 
marquis  de  Sade  dont  on  connaît  l’histoire  et  celui  d’un  capi- 
taine rapporté  par  Brierre  de  Boismont.  Ce  capitaine  forçait 
sa  maîtresse,  avant  d’avoir  des  rapports  avec  elle,  à se  poser 
des  sangsues  sur  les  organes  génitaux.  La  pauvre  femme 
finit  par  être  atteinte  d’une  anémie  très  grave  et  devint 
folle. 

Un  fait  très  curieux  à cause  de  sa  rareté  est  que  quelques 
pervertis,  se  rendant  bien  compte  de  l’excitation  qu’exerce 
sur  eux  la  vue  d'une  blessure  saignante,  ne  peuvent  se 
résoudre  à commettre  sur  autrui  une  action  que  leur  cons- 
cience réprouve  ; c’est  sur  eux-mêmes  qu'ils  la  commettent. 
Tel  est  le  cas  curieux  cités  par  M.Garnier(*)etque  nous  résu- 
mons : 


Il  s’agit  d’un  jeune  héréditaire  de 
au  moment  où,  assis  sur  un  banc,  il 


vingt  ans  qui  avait  été  arrêté 
découpait  dans  son  bras  gau- 


(9  In  Thoinot,  Attentais  à la  pudeur. 
('<q  Garnier,  Les  Fétichistes , p.  7G. 
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che  un  large  fragment  de  peau.  Il  déclara  que  depuis  l’àge  de  douze  ans 
il  était  tourmenté  par  le  désir  de  plus  en  plus  obsédant  et  impérieux  de 
détacher  un  morceau  de  « peau  fine  et  blanche  » de  jeune  fille  et  de  le 
manger. 

Pour  ne  pas  succomber  à cette  impulsion  il  avait  recours  à des  pro- 
cédés qui,  sans  tromper  absolument  sa  faim  de  peau  virginale,  calmaient, 
quelque  peu  l’ardeur  de  son  étrange  appétit. 

Lorsqu’il  désirait  jusqu’à  la  frénésie  se  ruer  sur  une  jeune  fille  pour 
lui  enlever  un  lambeau  de  chair  avec  ses  forts  ciseaux,  dont  il  ne  se  sé- 
parait jamais,  il  « tournait,  comme  il  dit,  sa  rage  contre  lui-même  » et, 
d’nn  coup  de  deux  lames,  il  détachait  un  morceau  de  sa  peau,  au  niveau 
des  parties  du  corps  où  elle  a le  plus  de  finesse  et  le  plus  de  rapports, 
par  conséquent,  avec  le  délicat  épiderme  de  la  jeune  fille  désirée... 
Quand  le  sang  coulait  abondamment,  sa  volupté  était  grande  à se  dire 
que  le  sang  delà  jeune  fille  coulerait  ainsi.  « Oh  ! si  c’était  elle  ! » Il 
portait  aussitôt  sa  chair  sanglante  à sa  bouche  et  la  mangeait  avec 
volupté. 

C’est  à ce  dérivatif  qu’il  avait  recours,  lorsque  les  agents  l’avaient 
abordé,  boulevard  du  Temple. 

« Je  sens  bien,  disait-il  à son  médecin,  que  c’est  une  sorte  de  folie, 
mais  qui  ne  m’empêche  pas  de  raisonner  comme  tout  le  monde  et,  mal- 
gré cela,  je  suis  étonné  de  n’avoir  jamais  frappé  encore  une  jeune  fille  à 
la  peau  bien  blanche  et  bien  fine,  tellement  c’est  fort  en  moi.  » 

Ce  jeune  homme  fut  interné  à l’asile  Saint-Anne,  où  il  fit 
par  la  suite  une  tentative  de  suicide  par  strangulation. 

2°  Penchant  à souiller  les  femmes.  — Ici,  l'instinct  pervers 
se  manifeste  par  une  tendance  non  a blesser  les  femmes, 
mais  à les  souiller  avec  des  matières  dégoûtantes  ou  salis- 
santes. 

Certains  hommes,  paraît-il,  en  payant  des  prix  exorbitants, 
décident  des  prostituées  à se  laisser  traiter  ainsi.  Inutile 
d’insister  sur  un  pareil  sujet. 

3°  Sadisme  symbolique. — Quelquefois  le  sadique  a assez 


Las. 
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de  résistance  inorale  pour  dominer  son  instinct  et  il  se  con- 
tente de  quelques  faits  d’apparence  puérile  qui,  à ses  yeux, 
ont  cependant  un  caractère  symbolique.  C’est  ainsi  que 
Krafft-Ebing  cite  le  cas  d’un  homme  qui  tous  les  mois  se 
rendait  chez  sa  maîtresse.  11  lui  coupait  sur  le  front,  avec 
des  ciseaux,  une  mèche  de  cheveux  et  s'en  allait  très  satis- 
fait sans  avoir  exigé  rien  de  plus. 

D'après  Léo  Taxil,  il  existerait  dans  certains  lupanars  de 
Paris  des  gourdins  en  baudruche  gonflée  dans  le  genre  de 
ceux  dont  se  servent  les  clowns  de  cirque  pour  se  donner 
des  coups.  Des  sadiques  bottent  les  femmes  avec  ces  instru- 
ments et  peuvent  ainsi  se  donner  l’illusion  de  satisfaire  leur 
penchant  (*). 

4°  Sadisme  'portant  sur  des  enfants , des  hommes.  — Dans 
certains  cas  le  sadisme  peut  se  porter,  à défaut  de  femmes, 
sur  des  enfants  sans  que  le  sujet  ait  conscience  du  véritable 
motif  de  sa  cruauté.  C’est  ainsi  que  certains  précepteurs,  ditle 
DrAlibert,  éprouvent  une  véritable  jouissance  à fouetter  leurs 
élèves  ; nous  avons  déjà  vu  le  fait  dans  l’étude  des  castes  et 
professions. 

Le'  perverti  peut  dans  ce  cas  se  rendre  parfaitement 
compte  que  son  penchant  sexuel  vise  en  réalité  les  femmes,  . 
et  qu’il  maltraite  faute  de  mieux  le  premier  être  qui  se 
trouve  à sa  portée.  Mais  l’état  du  sujet  peut  aussi  être  tel 
qu’il  s’aperçoive  seulement  que  le  penchant  aux  actes 
cruels  est  accompagné  d’émotions  voluptueuses  tandis  que  le 
véritable  motif  de  sa  cruauté,  qui  pourrait  seul  expliquer  la 
tendance  voluptueuse  à de  pareils  actes,  reste  pour  lui  obs- 
cure. 

M.  Thoinot  (2)  rapporte  l’observation  suivante  qui  a traita 
un  coupeur  d’oreilles.  Nous  en  donnons  un  résumé  : 


(fl  Léo  Taxil,  La  Corruption  à Paris. 
(2)  Thoinot,  Loco  citato. 
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X...  est  arrêté,  en  1895,  clans  les  conditions  suivantes  : « Il  a entraîné 
au  Bois  de  Vincennes  un  petit  garçon,  sous  un  prétexte  quelconque,  l’a 
incité  à des  manœuvres  impudiques  mutuelles,  et,  au  milieu  de  la  scène, 
lui  a coupé  les  lobules  des  deux  oreilles  ; il  a pansé  sa  victime,  l'a  ramenée 
ii  Vincennes  et  l’a  abandonnée.  Les  parents  ont  porté  plainte;  on  a 
recherché  et  retrouvé  la  trace  de  X...,  qui  a été  condamné  à cinq  ans  de 
prison.  Il  avait  déjà  encouru  plusieurs  condamnations  pour  des  faits 
analogues. 

Agé  de  cinquante  ans,  fort  intelligent,  mais  original,  bizarre,  détra- 
qué, partout  où  l'amenait  sa  profession  errante,  il  recherchait  les  petits 
garçons  de  dix  à quinze  ans,  jamais  les  filles,  les  séduisaient  et  terminait 
les  scènes  impudiques  par  une  manœuvre  sadique  uniforme  et  caracté- 
ristique. Cette  manœuvre  a d’abord  été  la  blessure  (piqûre  ou  perce- 
ment) des  lobules  de  l'oreille  ; elle  est,  depuis  quelque  temps,  la  section 
de  ces  parties  avec  un  instrument  ad  hoc. 

Un  fait  plus  rare  est  que  le  sadisme  peut  porter  sur  des 
hommes  adultes.  C’est  ainsi  que  dans  l’inversion  sexuelle 
le  sujet  qui  a le  rôle  actif  peut  présenter  des  tendances.sadi- 
ques  inconscientes  ou  non. 

Le win  (*)  relate  l’observation  d'un  acteur  célèbre  qui  s’est 
habitué  à la  pédérastie  en  Russie  et  en  Turquie.  Cet  homme 
avait  lié  connaissance  par  lettre  avec  un  individu  des  envi- 
rons de  Potsdam  et  lui  avait  proposé  tout  un  plan  de  pédé- 
rastie avec  souffrances  corporelles;  il  lui  faisait  même  par- 
venir des  cadeaux  lorsque  la  police  était  intervenue. 

5°  Actes  sadiques  sur  les  animaux.  — Les  actes  sadiques 
de  certains  pervertis  peuvent  porter  sur  des  êtres  vivants 
quelconques,  sur  des  animaux.  Ils  éprouvent  des  sensations 
voluptueuses  à voir  torturer  un  animal;  ce  spectacle  les 
excite,  facilite  chez  eux  1 acte  sexuel,  et  parfois  même  peut  le 
remplacer.  La  cruauté  de  ces  pervertis  vise  de  préférence 

Cl  Levin,  Soc.  tic  Psychiatrie  de  Berlin,  8 juin  189G. 
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telle  ou  telle  espèee  animale  et  affecte  particulièrement  tel 
mode  opératoire. 


llofman,  dans  son  «Cours  de  médecine»,  signale  le  cas  d’un 
homme  de  Vienne  qui,  avant  de  pratiquer  le  coït,  avait  besoin 
de  s’exciter  en  faisant  tuer  devant  lui  des  poules.  Les  prosti- 
tuées dont  il  était  le  client  lui  avait  donné  le  surnom  du 


« Monsieur  aux  poules  ». 

D'après  Mantegazza,  il  existerait,  en  Chine,  une  catégorie 
d’individus  sadiques  qui,  pour  satisfaire  leurs  désirs 
sexuels  sodomisent  des  canards  et  leur  coupent  le  cou  ou 


moment  du  spasme  voluptueux. 

Dans  son  Igiènedell'  Amore,  le  Dr  Pascal  raconte  l'histoire 
d’un  individu  qui  se  présentait  chez  des  prostituées,  leur  fai- 
sait acheter  des  poules  vivantes  et  des  lapins,  et  exigeait  qu’on 
torturât  ces  animaux  devant  lui.  Il  leur  faisait  arracher  les 
yeux  et  les  entrailles  et  éprouvait,  par  ce  moyen,  la  jouis- 
sance sexuelle  sans  avoir  avec  les  femmes  aucun  rapport, 

G0  -Sadiques  idéaux.  — Le  Dr  Thoinot  fait  une  catégorie  spé- 
ciale pour  ce  genre  de  pervertis  «qui  n’agissent  pas,  qui 
n’ont  jamais  agi,  qui  n’agiront  jamais...  Tous  leurs  actes  de 
cruauté  sadique  se  passent  dans  leur  imagination  ; chacun 
d’eux  a sa  scène  sadique  idéale  propre,  qu’il  évoque  et  qui  lui 
procure  l’excitation  sexuelle.  Tel  est,  en  imagination,  piqueur 
de  filles,  verse  leur  sang;  tel  autre,  est  flogelloteur,  etc.  Chez 
les  sadiques  actifs,  l’imagination  joue  certes  aussi  un  grand 
rôle  dans  la  vie  génitale;  mais  il  faut  bien  savoir  qu’il  est  des 
individus  sadiques  uniquement  en  pensées  et  non  en 
actes,  etc.  » 


II.  Sadisme  meurtrier  et  nécrophile 

Sadismé  meurtrier.  — Le  groupe  des  meurtriers  ou  assas- 
sins par  volupté  comprend  ces  malheureux  qui  ne  se  conten- 
tent plus  de  blesser  leurs  victimes  ; il  faut  qu'ils  les  tuent. 


qu'ils  les  voient  râler;  parfois,  c’est  pendant  les  affres  de  la 
mort  qu’ils  satisfont  leur  passion  perverse,  dans  d’autres  cas 
c'est  après. 

Lombroso  cite  le  cas  d’un  nommé  Philippe  qui  avait  1 ha- 
bitude d’étrangler  post  actum  les  prostituées,  et  qui  disait  : 
« j’aime  les  femmes,  mais  cela  m'amuse  de  les  étrangler 
après  avoir  joui  d’elles.  » 

Autre  exemple  cette  trop  célèbre  histoire  du  maréchal 
Gilles  de  Retz  qui  se  livra  pendant  quatorze  années  à des 
orgies  abominables  dans  lesquelles  il  fit  massacrer  plus  de 
huit  cents  enfants.  Son  histoire  a donné  naissance  à la 
légende  de  Barbe-Bleue,  elle  a été  racontée  tout  au  long  par 
Huysmans  (Là-Bas).  La  perversion  sexuelle  peut  amener  à 
commettre  des  actes  de  brutalité  sur  des  cadavres,  comme 
par  exemple  leur  dépècement,  l’arrachement  voluptueux  des 
entrailles. 

Tel  est  le  cas  de  Ménesclou  qui,  en  1880,  fut  guillotiné  pour 
avoir  abusé  d’une  petite  fille  de  six  ans  et  avoir  mutilé  son 
cadavre. 

A signaler  les  affaires  de  Pont-Laval,  de  New-York,  do 
Pommeroy  relatées  par  Mac  Donald,  les  faits  trop  connus  de 
l’introuvable  Jack  l’éventreur  etcelui  de  Réginald  Sanderson, 
fils  d’un  colonel,  arrêté  le  4 décembre  1894,  pour  avoir  assas- 
siné une  femme  et  s’être  acharné  sur  son  cadavre. 

Un  outre  criminel  de  ce  genre  est  l’Espagnol  Gruyo  dont 
Lombroso  a rapporté  l’histoire.  Gruyo  avait  étranglé  six 
femmes  en  dix  anè.  Les  victimes  étaient  presques  toutes  des 
filles  publiques  plutôt  âgées.  Après  les  avoir  étranglées,  il 
leur  arrachait  les  intestins  et  les  reins.  11  viola  quelques- 
unes  de  ses  victimes  avant  de  les  assassiner. 

Tout  récemment  une  série  de  crimes  monstrueux  venaient 
émouvoir  en  France  l’opinion  publique.  Ce  sont  ceux  de  Va- 
cher, du  chemineau  que  le  langage  populaire  a baptisé  du  nom 
de  tueur  de  bergers  et  de  bergères.  L’affaire  a fait  grand 
bruit  et  s’est  déroulée,  il  y a quelques  jours  ù peine,  devant 
la  Cour  d’assises  de  l’Ain.  Après  en  avoir  suivi  les  phases  et 


recueilli  les  documents  nous  en  avons  fait  le  résumé  sui- 
ve n t : 

^ acher  (Joseph),  né  à Beauforfc  (Isère),  est  âgé  de  vingt-neuf  ans. 
Issu  d’une  famille  honorable  de  cultivateur,  il  a onze  frères  ou  sœurs  ; 
le  seul  qui  manque  est  un  frère  jumeau  mort  en  très  bas  âge.  On  ne 

ti oin e pas  dans  sa  famille  d’épileptique;  une  de  ses  sœurs  aurait  eu 
des  accès  de  lypémanie  avec  idée  de  suicide  ; un  de  ses  oncles  aurait  fait 
des  extravagances. 

Il  a laissé  dans  son  village  le  souvenir  d’une  enfant  sournois  et  violent. 
Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  se  fait  remarquer  par  sa  méchanceté.  Un  jour 
il  saisit  un  de  ses  camarades  par  le  cou  d’une  façon  si  brutale,  que,  sans 
1 intei \ ention  d un  témoin,  il  1 aurait  étranglé.  On  lui  confie  une  voi- 
ture, il  la  met  en  pièce  pour  se  distraire  ; il  s’amuse  à couper  les  jam- 
bes aux  bestiaux  dont  il  a la  garde.  Quand  il  fut  grand  il  ne  se  plaisait 
pas  à la  maison,  il  tenta  de  se  mettre  en  service,  mais  ne  put  rester 
nulle  part  ; partout  ce  sont  des  querelles. 

A dix-huit  ans,  il  entre,  comme  postulant,  dans  la  congrégation  des 
frères  maristes  de  Saint-Genis-Laval.  11  est  obligé  de  quitter  bientôt 
l’établissement  parce  qu’on  ne  lui  reconnaît  pas  d’aptitude  pour  la  vie 
religieuse.  A cette  époque,  il  essaie  d'accomplir,  sur  un  enfant,  des  actes 
contre  nature.  Plus  tard,  ayant  eu  une  orchite  blennorragique,  il  entre 
à l’hôpital  de  l’Antiquaille  où  on  est  obligé  défaire  l’ablation  d’une  par- 
tie du  testicule. 

Il  va  à Genève,  où  il  essaie  de  se  placer,  mais  on  ne  peut  le  garder 
nulle  part  à cause  de  son  mauvais  caractère  et  de  sa  brutalité. 

En  1800,  il  est  incorporé  au  60u  de  ligne,  à Besançon.  Au  régiment,  il 
se'conduit  d’abord  assez  bien,  mais  montre  des  tendances  sournoises  et 
vindicatives  qui  le  font  mal  considérer  par  ses  camarades  de  chambrée. 

En  1801,  au  départ  de  la  classe,  furieux  de  ne  pas  être  nommé  capo- 
ral, il  bondit  sur  un  sous-officier  qui  lui  faisait  de3  observations  et 
cherche  à le  frapper  d’un  rasoir  qu’il  avait  à la  main.  Il  est  désarmé, 
conduit  à l’infirmerie  où  il  fait  un  séjour  de  huit  jours  et  obtient  un 
congé  de  un  mois.  A son  retour,  il  est  nommé  caporal.  Un  jour,  ayant 
eu  une  discussion  avec  un  autre  sous-officier,  il  se  précipite  sur  lui, 
armé  d’une  [taire  de  ciseaux  de  tailleuret  le  menace  de  lui  couper  le  cou. 
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Quelque  temps  après,  ayant  absorbé  un  demi-litre  d’eau-de-vie,  Vacher 
menace  de  tuer  tous  ses  camarades  et  essaie  de  blesser  avec  un  rasoir 
un  sous-officier  qui  essayait  de  le  calmer.  Devenu  sergent,  il  est  pendant 
quelques  jours  sous  le. coup  d’idées  noires  avec  délire  de  persécution.  Il 
est  mis  en  observation  à l’hôpital,  puis  envoyé  en  permission  dans  sa 
famille  avec  un  congé  de  quatre  mois. 

Vers  la  fin  de  son  service,  revenant  de  congé,  il  s’éprend  d’une  jeune 
fille  de  Baume-les-Dames,  Mlla  B...,  avec  laquelle  il  entretient  de  vagues 
projets  de  mariage.  Sous  l’influence  de  la  jalousie,  il  menace  de  mort  le 
soldat  Loyonnet  qu’il  soupçonnait  de  vouloir  lui  enlever  la  jeune  fille. 
Quelque  temps  après,  il  a,  une  discussion  avec  cette  dernière  et,  comme 
elle  refuse  de  l’épouser,  il  la  blesse  de  trois  coups  de  revolver.  Il  se  tire 
ensuite  à lui-même  deux  balles  qui  l’atteignent  l'une  à la  gorge, 
l’autre  à l’oreille  droite.  La  blessure  eut  pour  conséquence  de  détermi- 
ner une  paralysie  faciale,  la  surdité  complète  de  l’oreille  droite,  une 
carie  du  rocher  et  une  otite  suppuréc  qui  n’est  pas  encore  guérie.  Après 
l’attentat,  Vacher  passe  trois  semaines  à l’hôpital  militaire  et  le  colonel 
ordonna  de  faire  une  enquête  sur  l’état  mental  et  la  moralité  du  sujet. 

Voici  un  extrait  du  rapport  du  lieutenant  Greilsammcr  (2  ) juin 
1803)  sur  l’attitude  de  Vacher  au  régiment. 

«...  L’état  d’énervement  dans- lequel  il  se  trouvait  lui  causait  des 
insomnies,  pendant  lesquelles  il  monologuait  avec  des  gestes  menaçants, 
et  le  moindre  froissement  qu’il  avait  pu  éprouver  avec  ses  camarades  ne 
faisait  qu’augmenter  cet  état  de  surexcitation  : Vacher  parlait  de  leur 
couper  le  cou  avec  un  rasoir  ; ses  camarades  ne  se  couchaient  plus  alors 
sans  crainte  pour  leur  vie  et  plaçaient  leur  épée-baïonnette  à côté  d’eux. 

» J’ajouterai  que  lorsque  Vacher  se  trouvait  dans  cet  état,  il  leur 
paraissait  être  un  somnambule  en  proie  à une  idée  fixe  ; il  exprimait 
alors  le  besoin  qu’il  avait  de  voir  couler  le  sang,  etc.  » 

M.  le  médecin-major  Grangury  dans  son  rapport  (10  juillet  1893) 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« Le  sergent  Vacher,  incorporé  au  corps  le  15  novembre  1890,  fut 
mis  à l’infirmerie  pour  la  première  fois,  le  9 octobre  1891 . Il  était,  à ce 
moment-là,  soldat  à la  3e  compagnie  du  3°  bataillon. 

» A la  suite  de  vives  contrariétés,  il  avait,  dans  un  accès  d’excitation 
alcoolique,  paraît-il,  cherché  à se  couper  la  gorge  avec  un  rasoir.  Qb- 
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servé  à l’infirmerie,  il  fut  pondant  quelques  jours  sous  le  coup  d’idées 
noires,  avec  délire  des  persécutions. 

» Envoyé  en  permission  dans  sa  famille,  je  n’avais  plus  eu  l’occasion  de 
le  revoir  jusqu’au  moment  où  il  fut  nommé  sergent.  C’est  alors  qu’il  fut 
envoyé  à l’infirmerie  pour  la  Seconde  fois.  Je  remarquai  que  le  sergent 
Vacher,  sans  être  efijctivemjut  malade,  était  dans  un  état  d'af- 
faissement nerveux  que  j’attribuai  au  travail  fourni  par  lui  au  moment 
de  ses  examens  pour  le  grade  de  sous-officier. 

» Depuis  ce  jour,  cet  état  nerveux  morbide  n’a  cessé  de  progresser,  les 
idées  do  persécution,  déjà  observées  en  1891,  vinrent  de  nouveau  tour- 
menter Vacher,  à tel  point  qu’il  fut  nécessaire  de  l’évacuer  sur  l'hôpital 
avec  le  diagnostic  de  troubles  psychiques. 

» En  raison  de  la  prochaine  libération  de  ce  sous-officier,  le  médecin 
traitant  lui  fit  obtenir  un  congé  de  quatre  mois,  afin  qu’il  n’eût  plus  à 
reparaître  au  corps. 

» C’est  pendant  ce  congé  que,  sous  le  coup  d’une  nouvelle  crise  d’exci- 
tation cérébrale  avec  idées  délirantes,  il  commet  l’acte  criminel  qui  mo- 
tive son  internement. 

» Il  est  manifeste,  actuellement,  que  le  sergent  Vacher  est  atteint  du 
délire  des  persécutions,  qu’il  est  absolument  hors  d’état  de  continuer  à 
servir  et  qu’il  y a lieu  de  le  proposer  pour  la  réforme.» 

Le  10  juillet  1893,  Vacher  avait  été  conduit  et  mis  en  observation  à 
l’Asile  public  des  aliénés  du  Jura.  M.  le  D1'  Ouillemin,  médecin-adjoint 
de  l’établissement,  fait  un  long  rapport  où  il  expose  les  antécédents  du 
sujet.  Il  décrit  son  état  d’agitation  continuelle,  notamment  celui  du 
25  août,  où  Vacher  s’élance  plusieurs  fois  en  avant  comme  s’il  voulait 
tomber  sur  quelqu’un  ou  prendre  la  course,  tandis  qu’il  levait  les  yeux 
comme  si  quelqu’un  l’interpellait  et  que  ses  traits  étaient  bouleversés. 

Le  I)r  Guillemin  termine  son  rapport  en  ces  termes  : 

« A l’Asile,  cet  état  maladif  suit  sa  marche  progressive.  Tout  le 
monde  s’est  ligué  contre  lui  ; nous  avons  pour  lui  toutes  sortes  de  bon- 
tés, loin  de  nous  en  savoir  gré,  il  nous  accuse  de  vouloir  le  tuer  et  non 
le  guérir.  Nous  nous  moquons  de  lui,  nous  passons  devant  son  lit  sans 
le  regarder,  nous  serions  heureux  de  l’envoyer  au  cimetière.  Les  ma- 
lades sont  ses  ennemis  ; ils  le  mouchardent,  aussi  profère-t-il  des  mena- 
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» Quoique  l’inculpé  nie  les  actes  désordonnés  auxquels  il  s’est  livré,  le 
25  août  dernier,  nous  estimons  qu'alors  Vacher  agissait  sous  l’influence 
d’hallucinations  de  l’ouïe. 

» De  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

» 1°  Le  sieur  Vacher  (Joseph)  est  atteint  d’aliénation  mentale  caracté- 
térisée  par  le  délire  des  persécutions. 

» 2°  Il  est  irresponsable  de  ses  actes.. 

» Saint-Ylie,  le  12  septembre  1893. 

» Signé  : Guillemin.  » 

Vacher  est  maintenu  à l’Asile  de  Dole,  où  il  essaie  de  se  suicider  en  se 
jetant  la  tète  contre  le  mur  ; puis  il  est  transféré  à l’Asile  départemental 
de  Saint-Robert  (21  décembre  1893)  où  il  passe  cinq  mois.  Comme  pen- 
dant cette  période  il  s’est  montré  assez  calme,  le  directeur  de  l’établisse- 
ment, M.  le  Dr  Dufour,  consent  à le  laisser  partir  et  dit  dans  sa  déclara- 
tion : 

« Est  calmé,  inoffensif,  docile  et  parait  ne  plus  donner  des  signes  de 
folie.  A conscience  de  son  état  antérieur  et  demande  sa. sortie,  qui  peut 
être  ordonnée.  » 

Vacher  quitte  l’Asile  de  Saint-Robert  le  19  mai  1894  et  commence  scs 
pérégrinations  à travers  la  France,  jouant  de  l’accordéon  et  mendiant 
son  pain  dans  les  villages  et  les  fermes. 

Quarante-neuf  jours  après  sa  libération  il  commet  sou  premier  meur- 
tre, avec  une  sorte  de  méthode  que  nous  retrouverons  identique  dans  les 
autres  faits  qu’il  va  accomplir. 

Le  24  mai  1894,  à Beaurepaire  (Isère),  pas  loin  de  son  lieu  de  nais- 
sance, Vacher  étrangle  une  jeune  fille  de  vingt  ans,  Eugénie  Delhomme, 
qu’il  a surprise  à la  tombée  de  la  nuit  dans  un  chemin  désert.  Il  lui  ar- 
rache une  partie  du  sein  droit  et,  sa  victime  morte,  il  la  porte  derrière 
une  haie  où  il  assouvit  sa  passion  sur  le  cadavre. 

Le  20  novembre  1894,  à Vidauban  (Var),  Vacher  se  précipite  sur  une 
enfant  de  treize  ans,  Louise  Marcel,  fille  d’une  fermière,  Ja  saisit  au 
cou.  l’entraîne  dans  une  bergerie,  lui  arrache  les  seins  et  lui  coupe  la 
gorge. 

Le  12  mai  1895,  au  bois  du  Chêne,  près  de  Dijon,  il  surprend  une  pe- 
tite bergère,  Augustine  Mortureux,  l’égorge,  transporte  son  cadavre 
dans  une  friche  longeant  la  royte  et  essaie  de  lui  mutiler  les  seins. 


( est  en  passant  de  la  Côte-d’Or  dans  l’Ain  que  Vacher  assassine  un 
petit  berger  de  Benonces,  Victor  Portalier,  qu’il  éventre  et  mutile  hor- 
riblement. 

Le  24  aw'il  1895,  à Saint-Ours  (Savoie),  il  égorge  daqssa  maison  une 
veuve  de  cinquante-huit  ans,  Mme  Morand,  la  vi0ie  et  pratique  sur  le 
cadavre  un  attentat  plus  odieux  encore. 

De  là,  il  passe  dans  la  Drôme  et.  le  22  septembre,  à Truinas,  il  sur- 
prend une  petite  bergère  de  seize  ans,  Aline  Alaisé,  l’égorge  d’un  coup 
de  couteau  qui  tranche  le  cou  jusqu’à  la  colonne  vertébrale,  l’éventre  et 
lui  fait  subir  d’horribles  mutilations. 

Sept  jours  plus  tard,  le  29  septembre  1895,  Vacher  assassine  àSaint- 
Etienne-de-Boulogne  (Ardèche),  un  jeune  berger  de  quatorze  ans,  Pierre 
Massot,  qu’il  égorge,  puis  qu’il  éventre,  et  dont  il  souille  le  cadavre. 

La  trace  de  Vacher  se  perd  du  mois  de  septembre  1895  au  mois  de 
mars  1899.  Pendant  cette  période  de  six  mois,  que  de  crimes  peut- 
être  ! 

Le  13  mars  1890,  il  réparait  à l’autre  bout  de  la  France,  à Noyen, 
dans  la  Sarthe,  où  il  essaie  d’abuser  d’une  fillette  de  douze  ans,  Marie 
Descriet,  qui  fut  sauvée  par  l’arrivée  d’un  garde  particulier  accouru  à 
ses  cris. 

Le  10  septembre  1895,  à Busset  (Allier),  Vacher  étrangle  une  jeune 
femme  de  dix-neuf  ans,  mariée  depuis  quelques  mois  à peine,  l’égorge, 
transporte  son  cadavre  dans  les  fougères  et  la  dépossède  de  son  alliance 
en  or. 

Le  1er  octobre  suivant,  à Varenne-Saint- Honorât,  dans  la  Haute- 
Loire,  il  égorge  dans  un  fourré  de  pins  une  jeune  bergère  de  quatorze 
ans,  Rosine  Rodier,  l’éventre  et  lui  taille  les  cuisses  à coups  de  couteau. 

Puis  il  disparaît  encore  jusqu’au  mois  de  mai  1897,  et,  sur  cette  pé- 
riode de  sa  vie,  il  garde  le  plus  grand  silence.  On  croit  cependant  1 avoir 
aperçu  dans  le  Tarn,  le  /lard,  l’Hérault  et  jusqu’à  la  frontière  d Es- 
pagne. 

Le  15  mai  1897,  Vacher  assomme  sur  la  grande  route,  aux  environs 
de  Lyon,  à Tassin-la-Demi-Lune,  un  jeune  vagabond  dont  il  a fait  son 
compagnon,  Claudius  Beaupied.  et  jette  le  cadavre  dans  le  puits  d une 
ferme  abandonnée. 

Le  18  juin  1897,  toujours  dans  le  Rhône,  Vacher  tue  un  petit  berger 
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de  treize  ans,  Pierre  Lavreux,  qui  ramenait  ses  bœufs  chez  son  maître. 
Il  tente  d’abord  de  l’étrangler,  puis  l’égorge,  lui  mutile  le  ventre  et 
traîne  le  cadavre  derrière  une  haie. 

Enfin,  quelques  .mois  plus  tard,  la  7 août  1897,  près  de  Saint-Pérey 
(Ardèche),  Vacher  se  jette  sur  Mme  Plantier  qui  ramassait  des  pommes 
de  pin  dans  un  bois.  Il  la  prend  à la  gorge,  la  renverse,  mais  elle  par- 
vient à se  dégager.  Son  mari  vient  à son  secours  et,  après  une  lutte 
acharnée,  s’empare  de  lui  avec  l’aide  de  deux  ou  trois  bûcherons  attirés 
par  les  cris. 

Solidement  ligotté,  conduit  à la  mairie  et  de  là  à la  prison  de  Tour- 
non,  Vacher  fut  condamné  à quelques  mois  de  prison  pour  coups  et 
blessures. 

Mais  les  circonstances  spéciales  de  l’attentat  attirèrent  l’attention  du 
juge  d'instruction  de  Belley,  M.  Fourquet,  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  informé  sans  succès  contre  l'assassin  du  petit  berger  de  Benonces, 
^ ictor  Portalier.  Le  signalement  de  cet  homme  coïncidait  étrangement 
avec  celui  du  chemineau  arrêté  dans  l’Ardèche.  C’était  un  individu  de 
moyenne  taille,  la  bouche  déformée,  l’œil  droit  marbré  d’une  cicatrice, 
la  barbe  noire  et  clairsemée,  taillée  en  pointe  et  embroussaillée  sur  les 
joues.  Il  portait  un  bâton  ferré,  un  accordéon,  une  musette.  Pressé  de 
questions,  \acher  finit  par  s’avouer  l’auteur,  non  seulement  de  l’assas- 
sinat du  petit  berger  de  Benonces,  mais  de  toute  la  série  des  crimes  pré- 
cédents. 

Au  total  : quatre  garçons,  six  jeunes  filles,  une  vieille  femme.  Onze 
crimes  ! sans  compter  peut-être  ceux  qui  sont  restés  ignorés,  dont  Va- 
cher a été  soupçonné,  qu’il  n a pas  avoués  et  qui  ont  terrifié  le  pays  pen- 
dant les  années  1894,  1895,  1890  et  1897. 

^ acher  ne  comparaît  devant  le  jury  de  l’Ain  qu’en  raison  d’un  seul 
assassinat  : le  meurtre  de  Benonces.  Les  dix  autres  assassinats  énu- 
mérés ne  seront  rappelés  au  jury  de  Bourg  « qu'à  titre  de  renseigne- 
ments ». 

Le  ministère  public,  après  avoir  relaté  la  série  des  crimes  avoués  par 
Vacher,  examine  son  état  mental  et  le  mobile  de  ses  horribles  forfaits. 

« Le  mobile  de  ses  crimes,  dit  l’accusation,  est  manifestement  révélé 
par  l’éventration  des  victimes,  la  mutilation  de  leurs  organes,  l’état  de 
leurs  vêtements,  leurs  souillures  <[ue,  mortes  ou  vivantes,  certaines  ont 


subies.  C est  la  surexcitation  d'une  passion  honteuse.  L’accusé  obéit 
si  peu  à 1 irrésistible  impulsion  de  la  folie  qu’il  assaille  toujours  des 
victimes  sans  défense,  ses  coup  sont  si  habilement  portés  qu’il  n’est  pres- 
que jamais  atteint  par  le  sang  qui  jaillit  de  leurs  blessures  et  qu'il  n’a 
jamais  été  blessé  ni  même  égratigné.  Le  crime  commis,  il  cache  le  cada- 
vre et  s’assure  ainsi  plusieurs  heures  de  sécurité  pendant  lesquelles,  dis- 
simulant sa  marche,  s’éloignant  des  chemins,  il  change  de  région,  pou- 
vant, dit-il,  effectuer  en  un  jour  un  trajet  de  60  à 80  kilomètres. 

» Lorsque  la  victime  est  retrouvée,  si  les  soupçons  se  portent  sur  un 
vagabond  que  quelques  personnes  ont  remarqué,  c’est  vainement  qu’on 
le  recherche.  Vacher  est  muni  d’effets  de  rechange  et  de  plusieurs  coiffu- 
res ; son  signalement  ne  répond  déjà  plus  à celui  du  vagabond  soup- 
çonné. D'ailleurs,  il  est  loin  du  lieu  du  crime,  il  se  cache  dans  les  bois, 
ne  fréquente  que  les  fermes  isolées.  Aucun  indice  ne  peut  mettre  sur  sa 
trace  les  agents  de  la  police  judiciaire. 

» Cette  présence  d’esprit,  de  sang-froid  dans  la  préparation  et  la  per- 
pétration du  crime  semblent  exclure  l’aliénation  mentale.  Toutefois, 
Vacher  ayant  été  considéré  comme  aliéné  par  la  justice  et  ayant  été 
interné,  il  a paru  nécessaire  de  confier  à des  médecins  spécialistes  expé- 
rimentés l’examen  de  son  état  mental.  Après  de  longues  et  minutieuses 
observations  les  trois  docteurs  qui  l'ont  examiné  ont  formulé  leur  avis 
en  ces  termes  : 

« Vacher  n’est  pas  un  épileptique,  ce  n'est  pas  un  impulsif,  c’est  un 
immoral  violent  qui  a été  atteint  temporairement  de  délire  mélancoli- 
que, avec  des  idées  de  persécution  et  de  suicide.  » 

Au  moment  de  l’interrogatoire,  comme  M.  le  Président  demande  à 
Vacher  s’il  a quelque  chose  à ajouter,  celui-ci  tire  un  papier  de  sa  poche 
et  rappelle  les  grands  événements  qui  ont,  dit-il,  exercé  une  grande 
influence  sur  son  système  nerveux. 

ln  A l’âge  de  huit  ans  il  est  léché  par  un  chien  enragé  sur  des  érosions 
qu'il  portait  au  visage  et  un  empirique  lui  aurait  fait  prendre  un  l'emède 
dangereux. 

12°  Jeune  homme,  à la  suite  d une  maladie  vénérienne  négligée,  il 
mire  à l’hôpital  de  Lyon  où  il  subit  une  opération  dangereuse  qui  néces- 
site l’ablation  partielle  d’un  testicule. 

8°  Vers  la  (in  do  son  service  militaire  il  devient  amoureux  d une  jeune 
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lillè  qui  l’abandonne  et,  dans  un  accès  de  désespoir, veut  la  tuer  et  se  sui- 
cider ensuite. 

D’ailleurs  il  ne  relève  que  de  Dieu,  dit-il  plusieurs  lois  dans  le  courant 
de  son  interrogatoire,  et  non  pas  des  hommes.  Il  se  livre  à des  critiques 
contre  les  médecins  qui  l’ont  examiné.  Il  se  compare  plusieurs  lois  à 
Jeanne  d’Arc,  comme  elle  il  a reçu  une  mission,  comme  elle  il  est 
martyr. 

Dans  sa  prison,  pendant  tous  les  jours  qui  ont  précédé  l’affaire, \ acher 
a passé  son  temps  à écrire  sa  défense.  Comme  de  ses  lectures  il  a retenu 
certains  passages  qui  l’ont  frappé,  il  se  les  approprie , bien  qu  ils 
n’aient  aucun  rapport  avec  les  autres  parties  du  texte. 

Dans  la  salle  d’audience,  il  y avait  un  photographe.  Prié  de  poser, 
Vacher  a consenti  et  s’est  campé  avec  une  Bible  sous  le  bras  gauche,  la 
main  droite  levée,  tenant  un  rouleau  de  papier. 

M.  le  professeur  Lacassagne  fait  un  long  rapport  sur  l’état  mental  de 
Vacher  qu’il  avait  été  chargé  d’examiner  avec  MM.  Pierret,  médecin  en 
chef  de  l’Asile  du  Rhône,  à Brou,  et  Rebatel,  médecin  en  chef  de  la 
maison  de  santé  de  Champvert  à Lyon.  Les  experts  s’expriment  ainsi 
dans  leurs  conclusions  : 

» La  série  si  cruellement  monotone  de  ses  attentats,  la  répétition 

des  mêmes  violences  et  leur  terminaison  habituelle  en  jin  accès  de 
sadisme  sanguinaire,  prendraient  même  un  certain  caractère  pathologi- 
que si  cette  conclusion  n’était  infirmée  par  le  certificat  de  guérison  fourni 
par  un  aliéniste  expérimenté,  par  les  précautions  dont  s’entourait  l’ac- 
cusé pour  préparer  et  dissimuler  des  crimes  qu’il  avait  le  pouvoir 
d’ajourner,  par  la  réelle  puissance  avec  laquelle  il  sait  commander  à sa 
pensée,  soit  pour  simuler  un  délire,  soit  pour  arrêter  et  mesurer  ses 
aveux,  enfin  et  surtout  par  l’insistance  qu’il  met  ii  se  déclarer  irrespon- 
sable, non  plus  au  moment  présent,  mais  pendant  sa  vie  errante.  Dans 
ce  but,  il  va  jusqu’à  dire  qu’à  sa  sortie  de  Saint-Robert  il  était  encore 
malade.  Cette  affirmation  est  trop  habile,  trop  logique,  pour  être  le  fait 
d’un  aliéné.  Vacher  veut  trop  prouver,  et  le  seul  résultat  de  toute  cette 
diplomatie, c’est  do  mettre  en  pleine  lumière  son  véritable  état  d’âme  au 
moment  où  il  se  livrait  sans  frein  à sa  passion. 

» Conclusions.  — Vacher  n’est  pas  un  épileptique,  ce  n’est  pas  un 
impulsif. 
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» C'est  un  immoral  violent  qui  a été  temporairement  atteint  de  délire 
mélancolique  avec  idée  de  persécution  et  de  suicide. 

» L'otite  traumatique  dont  il  est  porteur  semble  n’avoir  eu,  jusqu’à 
présent,  aucune  influence  sur  l’état  mental  de  l’inculpé. 

» Vacher  guéri,  était  responsable  quand  il  est  sorti  de  l’asile  de  Saint- 
Robert. 

»Ses  crimes  sont  d’un  antisocial  sadique,  sanguinaire,  qui  se  croyait 
assuré  de  l’impunité  grâce  au  non-lieu  dont  il  avait  bénéficié  et  à sa 
situation  de  fou  libéré.  Actuellement  Vacher  n’est  pas  un  aliéné, il  simule 
la  folie. 

» Vacher  est  donc  un  immoral,  il  doit  être  considéré  comme  responsable 
cette  responsabilité  étant  à peine  atténuée  par  les  troubles  psychiques 
antérieurs.  » 

M.  le  Dr  Lanoy,  commis  par  M.  le  juge  d’instruction  pour  examiner 
l’otite  de  Vacher,  conclut  ainsi  : « La  présence  d’une  balle  dans  l’oreille 
de  Vacher  et  la  suppuration  consécutive  ont-elles  déterminé  chez  lui  des 
accidents  comme  ceux  que  nous  venons  d’indiquer?  Sans  en  nier  la  pos- 
sibilité on  peut  répondre  que  cela  est  très  peu  probable.  » 

M.  le  I)r  Bozonnet,  médecin  de  la  prison  de  Belley,  dit  que  la  respon- 
sabilité de  Vacher  n'est  pas  complète. 

Plusieurs  autres  médecins  sont  du  même  avis.M.  Madeuf,  docteur  en 
médecine  de  Paris,  dit  qu’il  a découvert  la  balle  que  Vacher  avait  dans 
la  tête. 

«Autrefois  Ménesclou,  dit-il,  bien  que  victime  d’un  ramollissement  du 
cerveau  tel  qu’ après  son  exécution  on  n’a  pu  mouler  le  cerveau,  a été 
guillotiné;  il  ne  faut  plus  de  choses  semblables...  J’ai  eu  connaissance  du 
rapport  de  M.  le  I)1'  Lanoy;  je  ne  suis  pas  de  son  avis,  rôdeur  que  répan- 
dait Vacher  doit  avoir  eu  de  l’influence  sur  son  cas.  » 

M.  Dueher,  procureur  de  la  République,  soutient  l’accusation. 

M° Charbonnier  présente  la  défense  de  Vacher,  qui  est  condamné  à la 
peine  de  mort. 

Vacher  s’écrie  : « Malheur  à ceux  qui  me  condamnent  ! Au  re- 
voir ! » 

On  soit  que  dans  le  monde  médical  les  rapports  de  MM.  les 
Experts  ont  trouvé  des  partisans  el  des  adversaires.  Loin  de 
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nous  la  pensée  de  vouloir  les  juger,  ce  serait  une  étrange 
prétention  pour  un  débutant  ; nous  demandons  simplement 
la  permission  de  rapporter  ici  les  arguments  qui  leur  ont  été 
opposés. 

Ces  arguments  portent  sur  les  points  principaux  suivants, 
sur  lesquels  MM.  les  Experts  ont  basé  leur  opinion  : 

1°  L'otite  suppurée  n'a  pas  eu  d’influence  sur  l’état  mental 
de  Vacher. 

2°  Dans  l’accomplissement  de  ses  crimes,  Vacher  a pris  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas  être  découvert. 

3°  Il  a plaidé  avec  beaucoup  d’insistance  et  de  logique  son 
irresponsabilité. 

4°  Il  a simulé  4a  folie. 

5"  Le  Dr  Dufour  a déclaré  Vacher  guéri  à sa  sortie  de 
l’asile. 

On  a vu  que  la  première  proposition  a été  combattue  pen- 
dant l’audience  même  par  plusieurs  médecins. 

Les  autres  ont  aussi  été  réfutées  par  un  certain  nombre  de 
docteurs,  et  notamment  par  le  Dr  Bouclier  (£),  qui,  s’appuyant 
sur  des  observations  et  sur  l’opinion  d’aliénistes,  arriveaux 
conclusions  suivantes. 

Dans  l’accomplissement  de  ses  crimes  un  aliéné  peut 
prendre  les  plus  grandes  précautions  et  déployer  même  une 
habileté  remarquable  pour  détourner  les  soupçons. 

L’aliéné  peut-être  conscient  de  son  délire  et  plaider  son 
irresponsabilité  lorsque  cela  lui  devient  nécessaire. 

11  peut  aussi  simuler  la  folie,  ce  qui  est  parfois  un  embar- 
ras très  grand  pour  la  recherche  de  la  vérité. 

En  dehors  de  ces  considérations  et  en.  supposant  même 
que  Vacher  n’est  pas  actuellement  fou  et  aurait  simulé  la 
folie,  les  experts  n’avaient  pas  le  droit  de  conclure,  en 
s’appuyant  sur  le  rapport  du  D1'  Dufour,  qui  d’ailleurs  est 
contestable,  que  Vacher  était  guéri  et  n’était  pas  fou  au 
moment  où  il  accomplissait  ses  forfaits. 


(')  La  vie  médicale , 23  novembre  1898.  Chronique. 
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Ils  n’ont  pas  assez  tenu  compte  des  antécédents  de  sa 
jeunesse  et  de  son  séjour  au  régiment. 

luilin  la  nature  des  actes  criminels  accomplis  par  Vacher 
suffit  seule  à dénoter  a priori  que  l’on  se  trouve  en  présence 
d’un  homme  dont  l’état  mental  ne  peut  être  normal. 

D’un  autre  côté  le  Dr  Paul  Valentin  (*)  s’exprime  ainsi: 

«...  Vacher,  en  effet,  m’apparaît  comme  un  aveugle  moral 
doublé  d'un  « minus  habens  » intellectuel.il  reconnaît,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  Il  sait  fort 
bien,  par  exemple,  que  ses  actes  sont  contraires  aux  lois 
établies.  Il  le  sait,  mais  il  ne  le  sent  pas,  et  dès  lors  il  est 
presque  inévitable  qu’il  agisse  comme  s’il  ne  le  savait  pas. 
Il  n’en  reste  pas  moins  d’ailleurs  incapable  de  concevoir 
nettement  le  caractère  monstrueux  de  son  crime.  Son  indif- 
férence morale  est  absolue.  Son  unique  souci  est  de  se 
soustraire  le  plus  longtemps  possible  aux  recherches  de  la 
gendarmerie.  C’est  avec  délices  qu’il  se  rappelle  les  jouis- 
sances éprouvées  à l’instant  du  viol  homicide.  Ce  souvenir 
n’est  atténué  par  aucune  nuance  de  regret.  N’avouait-il  pas 
à un  des  avocats  admis  à le  voir  dans  sa  prison,  « qu’il  était 
impossible  de  ne  pas  recommencer,  quand  on  a une  fois 
connu  une  ivresse  comme  celle-là  ? » 

» Aussi  le  nombre  de  ses  forfaits  est-il  considérable.  La 
récidive,  facilitée  par  son  existence  errante  de  chemineau, 
se  produit  à chaque  rencontre  des  victimes  qu’il  a choisies. 

« Il  les  attaque  de  la  même  façon,  explique  le  Dr  Lacassagnc, 
il  les  tue  do  la  même  manière.  Après  leur  avoir  donné  une 
terrible  commotion  en  serrant  le  larynx,  il  leur  coupe  la 
gorge  ou  les  éventre;  puis  il  prend  possession  du  cadavre  ». 
C’est  toujours  le  même  acte,  impulsif  et  automatique. 

» Les  ruses  de  guerre  qu’il  emploie  pour  arriver  à ses  fins 
prouvent  bien  que. le  mécanisme  logique  du  raisonnement 
reste  à sa  disposition.  Mais  quel  mécanisme  rudimentaire! 
(juellc  étroitesse  de  jugement,  quelle  pauvreté  de  concep- 


(*)  Revue  de  psychologie  clinique  et  thérapeutique , octobre  1808,  p.  .'i~6. 


— 81  — 


tiona  se  révèlent  au  cours  des  débats  dans  sa  façon  mala- 
droite de  plaider  sa  maladie,  d’affirmer  sa  prédestination, 
d’étaler  ses  turpitudes  avec  une  incohérence  qui  cache  mal 
son  dépit  de  ne  pouvoir  recommencer  ! Tantôt  il  lit,  d’une 
voix  bredouillante,  un  factum  emphatique  et  ridicule;  tantôt 
il  se  dit  « martyr  comme  Jeanne  d’Arc  » et  «anarchiste  de 
Dieu  ».  Ses  apostrophes  au  président  et  aux  témoins  achèvent 
d’indisposer  contre  lui  tout  l’auditoire.  Ses  arguments 
enfantins,  son  attitude  tour  à tour  distraite,  menaçante  et 
désordonnée,  trahissent  une  infériorité  psychique  indéniable. 
Je  n’exolus  pas  l’hypothèse  d’une  simulation;  mais  cette 
simulation  grossière  de  la  maladie  par  un  dégénéré-type 
n’est-elle  pas,  dons  l’espèce,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
son  infirmité  cérébrale?  » 

On  peut  rapprocher  de  ces  cas  celui  d’André  Bichel  dont 
l’histoire  a été  rapportée  par  Feuerbach  (Ahtenmœssigen 
Darstellung  merkwürdirger  Verbrechen),  sa  plus  gronde 
volupté  était,  après  avoir  violé  des  jeunes  filles,  de  les 
assassiner  et  de  les  couper  ensuite  en  morceaux.  Devant  les 
tribunaux  voici  comment  il  s’est  exprimé  à propos  de 
l’assassinat  de  l'une  de  ses  victimes,  Catherine  Seidel. 

« Je  lui  ouvris  la  poitrine,  dit-il,  et,  avec  un  couteau,  je 
fendis  les  parties  molles;  puis  j’ai  débité  le  corps  comme  un 
boucher  ferait  d’un  veau.  Je  l’ai  fendu  en  deux  avec  une 
hache,  pour  le  faire  entrer  dans  le  trou  que  j’avais  creusé 
d’avance  sur  la  berge.  Pendant  toute  cette  opération  j’éprou- 
vais un  violent  désir  d’arracher  un  lambeau  du  cadavre  et 
de  le  manger.  » 

Ce  désir  d’anthropophagie,  la  perversion  sexuelle  poussée 
è un  degré  encore  plus  élevé  peut  l’amener  comme  le  prouve 
le  cas  de  Léger  cité  par  le  professeur  Bail. 

« Un  vigneron  de  vingt-quatre  ans  quitte  la  maison  de  ses 
parents  pour  aller  chercher  une  place.  Au  lieu  d’accom- 
plir raisonnablement  son  projet,  il  erre  dans  les  bois 
pendant  huit  jours,  pris  d’un  désir  immense  de  manger  de 
’la  chair  humaine.  Il  rencontre  enfin  une  petite  fille  de  douze 

bas. 
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ans,  il  la  viole,  puis  il  lui  déchire  les  organes  génitaux,  lui 
arrache  le  cœur,  le  mange  et  boit  son  sang;  puis  il  enterre 
le  cadavre.  Arrêté  peu  de  temps  après,  il  fait  tranquillement 
l'aveu  de  son  crime.  Il  écoute  son  arrêt  de  mort  avec  indiffé- 
rence et  est  exécuté.  » 

Voici  un  autre  exemple  emprunté  par  Kraff-Ebing  à 
Masclm. 

Tirscli,  individu  bizarre,  vindicatif,  brutal,  a été  con- 
damné autrefois  à vingt  ans  de  prison  pour  viol  d’une 
fillette  de  dix  ans.  En  1864,  il  attire  une  femme  dans  un  bois, 
la  terrasse  et  l'étrangle  dans  un  accès  de  fureur;  il  arrache 
les  seins  et  les  parties  sexuelles  du  cadavre,  les  emporte 
chez  lui,  les  fait  cuire  et  les  mange.  Quand  on  l’arrêta,  on 
trouva  encore  les  restes  de  cet  horrible  repas. 

On  voit  que  la  plupart  des  criminels  par  volupté  pratiquent 
sur  leurs  victimes  des  éventrations.  Leur  caractéristique  la 
plus  habituelle  est  d’intéresser  ou  de  circonscrire  la  région 
génitale  ou  ses  annexes,  les  seins,  etc.  Tantôt  les  viscères 
sont  complètement  mis  à nu,  et  tantôt  il  sont  extraits  de  la 
cavité  et  emportés  au  loin. 

Les  crimes  sont  le  plus  souvent  à répétition. 

L’acte  criminel  est  nécessaire,  parfois  même  suffisant  à la 
jouissance  sexuelle  du  perverti,  et  il  prend  très  souvent  le 
caractère  des  actes  impulsifs. 

Sadisme  nécrophile. — La  catégorie  des  nécrophiles  pré- 
sente dans  certains  cas  beaucoup  d’affinités  avec  celle  des 
assassins  par  volupté.  Dans  certains  cas  il  ne  se  produit  pas 
d’autre  phénomène  qu’un  désir  effréné  qui  ne  considère  pas 
la  mort  comme  un  empêchement  ù la  satisfaction  sexuelle. 

Le  vieil  Hérodote  nous  raconte  comment  Périandre,  tyran 
de  Corinthe,  fit  périr  sa  femme  Melitta  et  eut  des  rapports 
sexuels  avec  le  cadavre. 

Ce  nécrophile  historique  a eu  des  émules  à toutes  les  épo- 
ques. Au  moyen-âge,  ces  monstres  portaient  le  nom  de  ljcon- 
thropes,  vampires, démoniaques,  et  il  existait  contre  eux  des 
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peines  très  sévères:  A notre  époque,  on  retrouve  des  cas  de 
nécrophilie. 

Le  cadavre  est  dans  certains  cas  manifestement  préféré  à 
la  femme  vivante,  probablement  à cause  de  son  inertie. 

Le  Dr  Béclor  (‘)  raconte  l’histoire  d’un  individu  élevé  à 
l'hospice  de  Troyes,  qui,  trompant  la  surveillance,  se  glissait 
avec  une  ruse  incroyable  dons  la  salle  des  morts  et  se  livrait 
sur  les  cadavres  des  femmes  à toutes  sortes  de  profanations. 

Dans  certains  cas,  les  nécrophiles  maltraitent  et  mutilent 
le  cadavre.  Ils  font  pendant  aux  assassins  par  volupté,  étant 
donné  ce  caractère  qu’eux  aussi  sont  instinctivement  portés 
à se  livrer  à des  voies'de  fait,  à des  actes  de  cruauté. 

Si  l'on  franchit  un  degré  de  plus,  on  arrive  à ces  odieux  in- 
dividus qui,  pour  satisfaire  leur  passion,  vont  jusqu’à  déter- 
rer les  morts  et  briser  leurs  cercueils. 

Une  affaire  qui  a fait  grand  bruit  au  moment  où  elle  s’est 
passée,  et  qui  reste  encore  dans  les  annales  de  la  science,  est 
celle  du  sergent  Bertrand  qui  fut  l’objet  d’un  rapport  médico- 
légal  de  la  part  des  Drs  Baudens  et  Marchai  (de  Calvi).  Nous 
allons  rapporter  sommairement  les  faits  dont  la  relation 
nous  est  donnée  par  Michéa  (-). 

Le  sergent  Bertrand  est  un  homme  d'une  constitution  délicate,  d’un 
caractère  étrange;  il  était,  dès  son  enfance,  toujours  taciturne  et  aimait 
la  solitude. 

Les  conditions  de  santé  de  sa  famille  ne  sont  pas  suffisamment  connues, 
mais  on  a pu  établir  que,  dans  son  ascendance,  il  y avait  des  cas  d’alié- 
nation mentale.  Il  prétend  avoir  été  affecté  d’une  étrange  .manie  de 
destruction  dès  son  enfance.  Il  brisait  tout  ce  qui  lui  tombait  entre  les 
mains. 

Dès  sonjeune  âge,  il  en  vint  à la  masturbation  sans  y avoir  été  entraîné. 
A l’âge  de  neuf  ans,  il  commenta  à éprouver  de  l’affèction  pour  les  per- 
sonnes de  l’autre  sexe.  A l'âge  de  treize  ans,  le  puissant  désir  de  satis- 


0 BÉcnoa,  Académie  impériale  de  médecine,  séance  du  Lr  décembre  18Ô7. 
(-)  .Michéa ^ Union  medicale , 1 H-l'.J. 
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faire  ses  sens  avec  des  femmes  se  réveilla  en  lui;  il  se  masturbait  sans 
cesse.  En  se  livrant  à cet  acte,  il  se  représentait  toujours  une  chambre 
remplie  de  femmes.  Il  se  figurait  alors  dans  son  imagination  qu’il  accom- 
plissait avec  elles  l’acte  sexuel  et  qu’il  les  maltraitait  ensuite.  Bientôt  il 
se  les  représentait  comme  des  cadavres,  et,  dans  son  imagination,  il  se 
voyait  souillant  ces  cadavres  . Parfois,  quand  il  se  trouvait  dans  cet  état, 
l’idée  lui  vint  d’avoir  affaire  aussi  à des  cadavres  d’hommes,  mais  cette 
idée  le  remplissait  toujours  de  dégoût. 

Enfin  il  éprouva  le  vif  désir  de  se  mettre  en  contact  avec  de  véritables 
cadavres. 

Faute  de  cadavres  humains,  il  se  procurait  des  cadavres  d’animaux 
auxquels  il  ouvrait  le  ventre,  arrachait  les  entrailles,  pendant  qu’il  se 
livrait  à l’onanisme.  Il  prétend  avoir  éprouvé  alors  un  plaisir  indicible. 
Vers  la  fin  de  1840  il  lui  vint,  pour  la  première  fois,  l’idée  de  se  servir 
de  cadavres  humains.  D’abord  il  résista.  En  1847,  comme  il  venait  d’a- 
percevoir par  hasard  au  cimetière  la  tombe  d’un  mort  qu’on  venait 
d’enterrer,  cette  envie  lui  prit  si  violemment,  en  lui  causant  des  maux 
de  tête  et  des  battements  de  cœur,  que,  bien  qu’il  y eût  du  monde  tout 
près  et  danger  d’être  découvert,  il  se  mit-  à déterrer  le  cadavre.  N’ayant 
sous  la  main  aucun  instrument  pour  le  dépécer,  il  prit  la  bêche  d'un 
fossoyeur  et  se  mit  à frapper  avec  rage  sur  le  cadavre,  En  1817  et  1848 
se  manifestait  pendant  quinze  jours,  avec  de  violents  maux  de  tête, 
l’envie  de  brutaliser  des  cadavres.  Au  milieu  des  plus  grands  dangers  et 
des  plus  grandes  difficultés  il  satislit  encore  quinze  fois  ce  penchant.  11 
déterrait  le  cadavre  avec  ses  ongles,  et  telle  était  sou  excitation,  qu  il 
ne  sentait  même  pas  les  blessures  qu’il  se  faisait  aux  mains.  Une  fois  en 
possession  du  cadavre  il  l’éventrait  avec  son  sabre  ou  son  couteau,  arra- 
chait les  entrailles  pendant  qu’il  se  masturbait.  Le  sexe  des  morts,  pré- 
tend-il, lui  était  absolument  égal  ; mais  on  a constaté  que  ce  vampire 
moderne  avait  déterré  plus  de  cadavres  de  femmes  «pie  do  cadavres 
d’hommes.  Pendant  ces  actes,  il  se  trouvait  dans  une  excitation  sexuelle 
indescriptible.  Après  avoir  dépécé  les  cadavres,  il  les  enterrait  de  nou- 


veau. 


Au  mois  de  juillet  1848,  il  tomba  par  hasard  sur  le  cadavre  d une 
jeune  fille  de  seize  ans. 

C’est  alors  que,  pour  la  première  fois,  s’éveilla  en  lui  l’envie  de  pra- 


tiquer  le  coït  sur  le  cadavre.  « Je  le  couvrais  de  baisers  et  le  pressais 
comme  un  enragé  contre  mon  cœur.  Toute  la  jouissance  qu’on  peut 
éprouver  avec  une  femme  vivante  n’est  rien  en  comparaison  du  plaisir 
que  j’éprouvai.  Après  en  avoir  joui  environ  quinze  minutes,  je  dépéçai, 
comme  d’habitude  le  cadavre  et  en  ai’rachai  les  entrailles.  Ensuite  je 
l’enterrai  de  nouveau.  » 

C’est  à partir  de  cet  attentat,  prétend  Bertrand,  qu’il  a senti  l'envie 
de  jouir  sexuellement  des  cadavres  avant  de  les  dépécer,  ce  qu'il  a fait 
avec  trois  cadavres  de  femmes.  Mais  le  vrai  mobile  qui  le  faisait  déter- 
rer les  cadavres  était  resté  le  même  : le  dépècement,  et  le  plaisir  qu’il 
éprouvait  à cet  acte  était  plus  grand  que  celui  que  lui  procurait  le  coït 
pratiqué  sur  le  cadavre. 

Ce  dernier  acte  n’était  qu’un  épisode  de  l'acte  principal  et  n'a  jamais 
pu  complètement  satisfaire  son  rut.  Voilà  pourquoi,  après  l’acte  sexuel, 
il  mutilait  les  cadavres. 

Les  médecins  légistes  admirent  le  cas  de  monomanie.  Le  conseil  de 
guerre  condamna  B. ..  à un  an  de  prison.  Il  voulut  ainsi  donner  une 
satisfaction  à l’opinion  publique,  en  évitant  de  prononcer  l'acquittement 
et  rendre  hommage  à l’expertise  faite. 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait  les  profanations  accomplies, 
il  y a quelques  années,  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  par  un 
des  gardiens,  Brau,  qui  allait  jusqu’à  déterrer  des  femmes 
mortes  de  la  variole  pour  violer  leurs  cadavres.  " 


CHAPITRE  X 


Terrain  d’éclosion  de  la  perversion  sadique. 


Rôle  de  la  dégénérescence  mentale  héréditaire  et  acquise  . — Causes  adju- 
vantes. 

Quels  sont  les  facteurs  nécessaires  à l'éclosion  de  la  per- 
version sadique  ? 

Le  sadisme  est  le  plus  souvent  le  signe  d'une  disposition 
morbide  du  système  nerveux  central  résultant  de  causes 
héréditaires  dans  la  majorité  des  cas  et  acquises  dans  quel- 
ques cas.  A ces  deux  grands  facteurs  peuvent  venir  s’en 
ajouter  d’autres  qui  sont  adjuvants  et  qui  tiennent  au  mi- 
lieu. 

Ces  malheureux,  qui  se  livrent  à l'assassinat  par  volupté 
ou  à la  profanation  des  cadavres,  doivent  donc  rentrer  dans 
la  classe  des  dégénérés  créée  par  Morel,  qui  ne  reconnaissait 
que  la  dégénérescence  héréditaire,  et  élargie  par  Magnan  qui 
y a ajouté  la  dégénérescence  acquise. 

La  dégénérescence  héréditaire  de  ces  pervertis  a sa  source 
dons  des  affections  très  diverses  des  générateurs.  Parmi 
elles  on  peut  relever  : 

a)  Les  diverses  formes  de  psychoses. 

b)  Les  névroses  (épilepsie,  hystérie,  neurasthénie,  etc.). 

c)  Certaines  maladies  organiques  ( ataxie,  paralysie  géné- 
rale, etc.). 

d)  Des  intoxications  et  surtout  l’alcoolisme. 

e)  Des  infections,  telles  que  la  syphilis. 


L'hérédité  peut  être  directe  ou  transformée. 

Dans  le  premier  cas,  les  ascendants  étant  fous,  épileptiques, 
paralytiques  généraux,  les  descendants  présentent  la  même 
affection,  et  c’est  sur  ce  terrain  que  s’est  développée  la  per- 
version sexuelle. 

Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  dans  bien  des  cas  on 
se  trouve  en  présence  d’individus  qui,  ayant  dans  leurs  an- 
técédents la  folie,  une  névrose,  l’alcoolisme,  ont  hérité  d’un 
systèmenerveux, sinon  malade, maisau  moins  dont  l'équilibre 
est  rompu.  C’est  ce  qui  faisait  dire  à Legrand  du  Snulle  que 
l’hérédité  transmet,  mais  qu’elle  « transmet  en  transfor- 
mant ». 

Les  sadiques  sont  donc  presque  tous  des  héréditaires, 
mais  la  tare  nerveuse  de  leurs  ascendants  peut  être  variable  ; 
rarement  cette  tare  est  unique  et  isolée,  le  plus  souvent  l’hé- 
rédité est  convergente  et  chacun  des  ascendants  a contribué 
pour  sa  part  à la  déchéance  du  produit. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  parents  sains  peuvent 
procréer  un  dégénéré  héréditaire,  s’ils  se  trouvent  dans  des 
conditions  mauvaises  à l’heure  du  coït  fécondant.  C’est  ainsi 
que  les  enfants  conçus  par  un  père  ivre  sont  facilement 
des  dégénérés. 

Voici  mieux  encore  : l’enfant  a été  conçu  dans  de  bonnes 
conditions  et  par  des  parents  normaux;  mais  une  cause  mor- 
bide vient  troubler  la  santé  de  la  mère  qui  le  porte  dans  son- 
sein,  et  voilà  l’enfant  atteint  dans. le  développement  de  son 
système  nerveux.  Il  en  est  ainsi  quand  la  mère  éprouve  une 
frayeur,  une  émotion  vive,  et  a fortiori  quand  elle  est  frap- 
pée par  une  maladie  infectieuse  ou  toxique. 

Les  symptômes  de  la  .dégénérescence  mentale  ou  stigmates 
sont  de  deux  ordres  : physiques  et  psychiques . 

Les  symptômes,  ou  mieux  stigmates  physiques,  variés  et 
inconstants,  consistent  en  malformations  des  diverses,  par- 
ties du  eorps.  Inutile  d’insister. 

Les  anomalies  intellectuelles, sont  constantes.  Les  perver- 
tis sadiques  sont  toujours  des  déséquilibrés  de  l'intelligence 
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(Magnan),  mais  ils  le  sont  à des  degrés  divers.  Leur  volonté 
et  leur  sens  moral  affaiblis  laissent  le  champ  libre  à leur 
instinct  malfaisant.  Parfois,  ce  sont  de  vrais  monomanes, 
suivant  l’expression  usitée  autrefois,  monomanie  qui  a été 

désignée  par  Magnan  sous  le  nom  de  syndrome  épisodique, 
pour  montrer  quelle  est  un  symptôme  germant  sur  un  ter- 
rain profondément  déséquilibré. 

Le  syndrome  épisodique  est  constitué  par  une  des  trois 
manifestations  suivantes  : obsession,  impulsion,  phénomène 
d’arrêt  et  par  un  ensemble  immuable  de  symptômes  qui  font 
toujours  cortège  à chacune  de  ces  trois  manifestations  di- 
verses. 

Le  sujet  sait  pleinement  la  gravité  ou  l’absurdité  de  l’acte 
qui  s’impose  à lui  ; il  lutte,  il  essaye  de  ne  pas  succomber,  et 
cette  lutte  angoissante,  d’autant  plus  angoissante  que  la  ré- 
sistance est  plus  forte,  que  le  malheureux  retarde  davantage 
sa  soumission,  se  termine  presque  toujours  par  la  défaite: 
l’acte  accompli,  la  soumission  faite,  le  dégénéré  éprouve  un 
vif  soulagement. 

Le  sadique  sanguinaire,  le  nécrophile,  est'  donc  un  dégé- 
néré mental  héréditaire  le  plus  souvent,  un  déséquilibré  au* 
sens  le  plus  large  du  mot,  déséquilibré  de  l’intelligence,  dé- 
séquilibré de  la  volonté,  déséquilibré  de  la  sensibilité,  etc. 

Le  prototype  de  pareils  sujets  est  Verzeni.  Son  cas  ren- 
ferme tout  ce  que  la  science  moderne  connaît  sur  la  con- 
nexité existant  entre  la  volupté  et  la  rage  de  tuer.  Krafft- 
Ebing  l’a  rapporté  d’une  façon  très  détaillée;  nous,  allons 
donner  un  résumé  de  son  observation  : 

Vincent  Verzeni,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  fut  arrêté  le  11  janvier 
1872,  sous  l’inculpation  d’assassinats  et  de  tentatives  d’assassinats. 
Entre  autres  crimes,  il  était  accusé  d'avoir  tué  une  domestique  du  nom 
de  Jeanne  Motta.  On  avait  retrouvé  près  d’un  sentier  le  cadavre  de 
cette  fille  horriblement  mutilé.  Les  viscères  et  les  parties  génitales 
étaient  arrachés  du  corps  et  se  trouvaient  près  du  cadavre.  La  nudité 
du  corps,  des  érosions  aux  cuisses  faisaient  supposer  un  attentat  contre 
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la  pudeur;  la  bouche,  remplie  de  terre,  indiquait  que  la  iillo  avait  été 
étouffée.  Près  du  cadavre,  sous  un  monceau  de  paille,  on  trouva  une 
partie  détachée  du  mollet  droit  et  des  vêtements. 

Verzeni  avoua  qu’il  était  l’auteur  de  ce  crime  et  des  autres.  En  les 
accomplissant,  dit-il,  il  avait  éprouvé  une. sensation  d’érection  et  d’éja- 
culation. A peine  avait-il  touché  sa  victime  au  cou,  qu’il  éprouvait  des 
sensations  sexuelles.  En  ce  qui  concerne  ces  sensations,  il  lui  était  abso- 
lument égal  que  les  femmes  fussent  vieilles,  jeunes,  laides  ou  belles. 
D’habitude,  il  éprouvait  du  plaisir  rien  qu’en  serrant  le  cou  de  la 
femme  et,  dans  ce  cas,  il  laissait  la  victime  en  vie.  Dans  le  cas  cité,  la 
satisfaction  sexuelle  tardait  à venir,  et  alors  il  avait  serré  le  cou  jusqu’à 
ce  que  la  victime  fut  morte.  La  satisfaction  qu’il  éprouvait  pendant  ces 
strangulations  était  plus  grande  que  celle  que  lui  procurait  la  mastur- 
bation. Les  contusions  à la  peau  des  cuisses  et  du  pubis  étaient  faite? 
avec  les  dents  lorsqu’il  suçait,  avec  grand  plaisir,  le  sang  de  sa  victime. 
Il  avait  sucé  un  morceau  de  mollet  et  l'avait  emporté  pour  le  griller  à 
la  maison;  mais,  se  ravisant,  il  l’avait  caché  sous  un  tas  de  paille,  de 
crainte  que  sa  mère  ne  s’aperçût  de  ses  menées.  Il  avait  emporté  avec 
lui  les  vêtements  et  les  viscères  ; il  les  porta  pendant  quelque  temps 
parce  qu’il  avait  du  plaisir  à les  renifler  et  à les  palper. 

La  force  qu’il  possédait  dans  ces  moments  de  volupté  était  énorme.  Il 
n’a  jamais  été  fou  ; en  exécutant  ces  actes,  il  ne  voyait  plus  rien  autour 
de  lui.  Après,  il  éprouvait  toujours  un  certain  bien-être  et  un  sentiment 
de  grande  satisfaction.  Il  n’ajamais  éprouvé  de  remords.  Jamais  l’idée 
ne  lui  est  venue  de  toucher  aux  parties  génitales  des  femmes  qu’il  avait 
torturées,  ni  de  souiller  ses  victimes;  il  lui  suffisait  de  les  étrangler  et 
d’en  boire  le  sang.  Les  penchants  sexuels  normaux  paraissent  lui  avoir 
été  étrangers.  Il  avait  deux  maîtresses,  mais  il  se  contentait  de  les  re- 
garder, et  11  est  lui-même  étonné  qu’en  leur  présence,  l’envie  ne  soit  pas 
venue  de  les  étrangler.  Il  c*t  vrai  qu’avec  elles  il  n’éprouvait  pas  la 
même  jouissance  qu’avec  ses  victime*.  Il  déclara  lui-même  qu’il  devien- 
drait bon  si  on  le  tenait  enfermé,  car,  rendu  à la  liberté,  il  ne  pourrait 
pas  résister  à ses  envies. 

Verzeni  a été  condamné  aux  travaux  forcés  à perpétuité.  Il  était 
d une  intelligence  au-dessus  do  la  moyenne,  mais  avait  des  stigmates  de 
dégénérescence  et  de  lourds  antécédents  héréditaires  que  voici  : 
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L os  frontal  droit  est  plus  étroit  et  plus  bas  que  le  gauche;  la  bosse 
frontale  droite  est  peu  développée,  l’oreille  droite  plus  petite  que  la 
gauche  (de  1 centimètre  en  hauteur  et  de  3 en  largeur);  la" partie  infé- 
rieure de  l'hélix  manque  aux  deux  oreilles  ; l’artère  de  la  tempe  est  un 
peu  athéromateuse.  Nuque  de  taureau,  développement  énorme  de  l’os 
zygomatique  et  de  la  mâchoire  inférieure,  etc. 

Les  antécédents  héréditaires  sont  lourds  : deux  de  ses  oncles  sont  des 
crétins,  un  troisième  est  un  microcéphale,  imberbe,  chez  qui  un  des 
testicules  manque,  tandis  que  1 autre  est  atrophié.  Le  père  présente  des 
traces  de  dégénérescence  pellagreuse  et  eut  un  accès  d’hypocondrie.  Un 
cousin  souffrait  d’hyperhémie  cérébrale,  un  autre  est  kleptomane. 

La  famille  de  Verzeni  est  dévote  et  d’une  avarice  sordide.  Il  est 
d’une  intelligence  au-dessus  de  la  moyenne , sait  très  lien  se  défen- 
dre,  cherche  à trouver  un  alibi  et  à démentir  les  témoins.  Dans  son 
passé,  on  ne  trouve  aucun  signe  d’aliénation  mentale.  Son  caractère 
est  étrange;'  il  est  taciturne  et  aime  la  solitude.  En  prison,  son 
attitude  est  cynique;  il  se  livre  à l’onanisme  et  cherche  à tout  prix  à 
voir  des  femmes. 

Les  aveux  faits  par  Verzeni  après  sa  condamnation  sont  très  intéres- 
sants : 

a .J’éprouvais  un  plaisir  indicible  quand  j’étranglais  des  femmes;  je 
sentais  alors  des  érections  et  un  véritable  désir  sexuel.  Rien  que  de 
renifler  des  vêtements  de  femmes,  cela  me  procurait  déjà  du  plaisir. 
La  sensation  du  plaisir  que  j’éprouvais  en  serrant  le  cou  d’une  femme 
était  plus  grande  que  celle  que  me  causait  la  masturbation.  En  buvant 
le  sang  du  pubis,  j’éprouvais  un  grand  bonheur.  Ce  qui  me  faisait 
encore  beaucoup  de  plaisir,  c’était  de  retirer  de  la  chevelure  des  assassi- 
nées les  épingles  à cheveux.  J’ai  pris  les  vêtements  et  les  viscères  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  renifler  et  de  les  palper.  Ma  mère,  finalement, 
s’aperçut  de  mes  agissements,  car,  après  chaque  assassinat  ou  tentative 
d’assassinat,  elle  apercevait  des  souillures  sur  ma  chemise.  Je  ne  suis 
pas  fou,  mais,  au  moment  d’égorger,  je  no  voyais  plus  rien.  Après  la 
perpétration  de  l’acte,  j’étais  satisfait  et  je  me  sentais  bien.  Jamais 
l’idée  ne  m’est  venue  de  toucher  aux  parties  génitales.  Il  me  suffisait 
d’empoigner  le  cou  des  femmes  et  de  sucer  leur  sang.  J'ignore  encore 
aujourd’hui  comment  la  femme  est  faite.  Pendant  que  j'étranglais,  et 
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aussi  après,  je  me  pressais  contre  le  corps  de  la  femme,  sans  porter  mon 
attention  sur  une  partie  du  corps  plutôt  que  sur  l’autre.  » 

Verzeni  a été  amené  seul  à ses  actes  pervers,  après  avoir  remarqué,  à 
l’âge  de  douze  ans,  qu'il  éprouvait  un  plaisir  étrange  toutes  les  fois 
qu’il  avait  des  poulets  à tuer.  Voilà  pourquoi  il  en  avait  tué  alors  en 
quantité,  alléguant  qu’une  belette  avait  pénétré  dans  la  basse-cour. 
(Lombroso,  Golbdammers  Archiv.  Bd.  30,  p.  13). 

La  dégénérescence  mentale  non  héréditaire  reconnaît 
pour  cause  certains  états  morbides  acquis  dont  les  princi- 
paux sont  : 

a)  Certaines  maladies  organiques  et  certaines  maladies  in- 
fectieuses encore  mal  étiquetées. 

h)  La  sénilité. 

c)  L'alcoolisme. 

« Si  le  niveau  mental  inférieur  des  dégénérés,  dit  le 
Dr  Sérieux,  dû  à des  arrêts  de  développement  des  centres  su- 
périeurs les  met  à la  merci  de  leurs  penchants  par  eux- 
mèmes  anormalement  développés,  le  même  affaiblissement 
de  l’intelligence,  du  sens  moral  et  de  la  volonté  se  retrouve 
chez  des  individus  à cerveau  jusque  là  valide,  souvent  in- 
demnes de  tores  héréditaires  ; des  lésions  histologiques  pro- 
duites par  la  méningite,  la  sclérose,  l’athérome  cérébral  peu- 
vent détruire  certains  faisceaux  de  la  substance  blanche, 
certains  points  de  la  substance  grise  et  provoquer  des  trou- 
bles dans  le  fonctionnement  des  organes.  » 

C est  ainsi  qu’Esquirol,  dons  l’autopsie  de  Léger,  trouva 
entre  la  pie  mère  et  les  couches  corticales  du  cerveau  des 
adhérences  qui  avaient  déterminé  une  sorte  d’altération  et 
d’inflammation  cérébrale. 

A 1 autopsie  de  Ménesclou,  le  professeur  Ch.  Robin  trouva 
des  lésions  de  méningite  chronique. 

On  soit  qu’en  ce  qui  concerne  Vacher  l’influence  du 
traumatisme  et  de  l’otite  suppurée  est  diversement  inter- 
prétée. 

La  sénilité  peut  produire  sur  les  centres  nerveux  une 
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action  analogue  a celle  do  certaines  affections  organiques. 
C'est  quelquefois  pendant  la  vieillesse  que  de  mauvaisins- 
tincts,  longtemps  contenus  pendant  la  jeunesse  et  luge  mûr, 
se  donnent  parfois  un  libre  cours.  Les  vieillards  subissent 
une  vraie  dégénérescence  mentale,  qui  est  une  conséquence 
des  lois  de  l’évolution  physiologique.  « Leur  conscience,  dit 
le  Dr  Laurent,  s’obnubile  ; leur  volonté  se  parésie  ; ils  sont  à 
la  merci  de  leurs  penchants  ».  Si  leurs  fonctions  génésiques 
sont  très  affaiblies  ou  presques  milles,  la  frigidité  presque 
complète,  ils  peuvent  parfois  avoir  recours  aux  spectacles  ou 
aux  entreprises  cruelles  pour  y trouver  soit  une  excitation 
physique  soit  une  sorte  dejouissance  morale  équivalant  pour 
eux  à la  volupté  sexuelle. 

La  perversion  sadique  peut  se  faire  jour  dans  Yalcoolismc 
aigu  ou  chronique. 

Ainsi  Krafft-Ebing  cite  le  cas  d’un  médecin, de  constitution 
névropathique,  réagissant  faiblement  contre  l’alcool,  prati- 
quant le  coït  normal  dans  les  circonstances,  ordinaires,  qui 
lorsqu’il  avait  bu  un  peu  trop,  ne  pouvait  plus  satisfaireson 
désir  voluptueux  augmenté  par  la  boisson.  Dans  cet  état  il 
était  forcé,  pour  obtenir  le  sentiment  d'une  satisfaction  com- 
plète,  de  piquer  les  seins  do  la  femme  avec  une  lancette,  de 
voir  le  sang  et  de  sentir  comment  la  lame  pénètre  dans  la 
chair. 

11  y a quelques  jours  (12  novembre  1898),  à Laon,  le  nommé 
Dulissant,  cultivateur,  après  avoir  étranglé  avec  son  mou- 
choir une  jeune  tille  de  dix-sept  ans,  avait  transporté  le 
cadavre  dans  la  foret.  Lè  il  l’avait  dépouillé  de  ses  vêtements 
et,  prenant  son  couteau,  lui  avait  ouvert  le  ventre.  Traduit 
devant  le  jury  de  l’Aisne,  il  a prétendu  qu’il  était  poussé  par 
une  force  irrésistible  à pratiquer  l’éventration  d’une  jeune 
tille  et  qui  lui  avait  été  impossible  de  résister  à cette  impul- 
sion. C’est  un  alcoolique  très  redouté  dons  le  pays.  Peut-être 
aussi  que  l’exemple  doVocher  a été  pour  quelque  chose  dons 
son  acte  criminel  ? 

Dans  ces  cas  de  dégénérescence  acquise  on  peut  se  trouver 
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en  présence  de  pervertis  sadiques  n ayant  ni  antécédents 
chargés  de  tares,  ni  stigmates  de  déchéance  physique.  Ce  ne 
sont  ni  des  fous,  ni  des  névrosés,  ni  des  héréditaires. 

Il  est  probable  que  ces  sujets  ont  hérité,  sinon  d un  ter- 
rain névropathique,  du  moins  d’un  fonds  de  perversité  mo- 
rale congénitale.  Pendant  longtemps  peut-être  leur  instinct 
sadique  n’a  pu  se  manifester  pour  des  motifs  d’éducation, 
de  sens  moral,  etc.;  mais  il  existait  à l’état  latent.  Que  les 
forces  qui  le  maintenaient  soient  affaiblies,  il  va  surgir  tout 
à coup  et  prendre  souvent  très  rapidement  de  grandes  pro- 
portions. Il  a le  champ  libre! 

A la  dégénérescence  héréditaire  ou  acquise  viennent 
s’ajouter  quelques  facteurs  qui  jouent  le  rôle  de  causes  ad- 
juvantes et  qui  tiennent  ou  milieu.  Les  principales  sont  : 

a)  La  puberté. 

b)  L’abstinence. 

c)  L’éducation  et  la  tendance  à l'imitation. 

Nous  avons  vu  l’effet  de  la  puberté  en  parlant  du  sadisme 
chez  l’enfant  et  l’adolescent,  et  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Quant  à l’ abstinence,  on  comprend  que  lorsqu'elle  est  pro- 
longée, elle  peut  devenir  une  véritable  souffrance.  « Ubi  non 
est  mulier,  ingemescuit  liomo  »,  dit  le  proverbe  latin.  Dans 
tous  les  milieux  d’où  la  femme  est  exclue,  l’influence  per- 
nicieuse de  la  continence  exagérée  pourra  se  manifester. 
Aussi  voit-on  des  actes  cruels,  un  véritable  sadisme  ou  un 
assassinat  pur  et  simple  commis  par  des  individus  que 
l’instinct  sexuel  pousse  à chercher  quelques  compensations 
à leur  chasteté  forcée  et  ils  les  trouvent  dans  le  spectacle  des 
cruautés  qu’ils  commettent  ou  voient  commettre  sous  leurs 
yeux.  On  sait  que  l’abstinence  peut  aussi,  bien  que  plus 
rarement,  produire  les  mêmes  résultats  chez  la  femme. 

U éducation  et  la  tendance  à l’imitation  jouent,  comme  on 
l’a  vu,  un  rôle  énorme  chez  l’enfant.  S’il  voit  accomplir  des 
actes  cruels  et  que  ces  actes  le  mettent  en  état  d’excitation 
génitale,  il  recevra  une  direction  pour  sa  vie  sexuelle.  Cette 
tendance  ù l’imitation,  très  développée  dans  le  jeune  âge,  se 
retrouve  ù un  certain  degré  chez  les  adultes. 
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Si  ron  a affaire  à des  dégénérés,  elle  est  encore  plus 
néfaste.  Certains  individus  de  cette  catégorie,  possédant 
déjà  un  penchant  sadique  plus  ou  moins  prononcé,  peuvent 
avoir  un  goût  très  vif  à lire,  à entendre  raconter  des  histoires 
de  crimes  par  volupté,  à suivre  les  débats  de  l’affaire.  Ils  se 
représentent  la  scène,  leur  imagination  en  est  hantée,  et 
bientôt  ils  ne  pourront  plus  résister  au  désir  d’imiter  les 
actes,  d’en  connaître  les  sensations.  Et  les  occasions  de  servir 
ces  penchants  malsains  ne  sont  pas  rares  aujourd’hui. 

« Favorisant  ce  goût  particulier,  une  certaine  presse,  tou- 
jours à l’affût  de  scandales, "cherche  à entasser  le  plus  d’hor- 
reurs et  d’atrocités  possibles  pour  captiver  l’intérêt  un  peu 
émoussé  du  public.  Autrefois  ces  crimes  avaient  peu  de 
retentissement,  à peine  si  aux  débats  les  auditeurs  en  enten- 
daient les  détails,  mais  aujourd’hui  la  presse  s’en  empare 
aussitôt  et  le  crime  est  connu  partout.  Nous  n'entreprenons 
pas  de  faire  le  procès  de  la  presse  et  des  journalistes;  leur 
influence  a été  bien  souvent  interprétée,  différemment  il  est 
vrai;  nous  nous  bornerons  simplement  à dire  que  c’est  là  une 
des  causes  de  la  contagion  du  crime,  et  le  Dr  Aubry  en  donne 
de  nombreux  exemples  » (Berger). 

Que  l'on  fasse  des  recueils  spéciaux  pour  les  besoins  de  la 
science,  de  la  magistrature  ou  du  barreau,  c’est  évidemment 
fort  utile,  mais  que  l’on  ne  mette  point  dans  les  mains  de 
tous  cet  instrument  de  corruption  morale. 

Et  cependant,  s’inspirant  de  ces  faits  criminels,  des  écri- 
vains composent  des  romans  ou  tout  autre  production  plus 
ou  moins  littéraire  remplis  de  ces  atrocités  et  destinés  à un 
public  qui  n’est  pas  toujours  à même  de  les  juger  sainement. 
Comme  ils  les  parent  ! comme  ilsles  embellissent  ! comme  ils 
les  présentent  avec  intérêt! 

Nos  recherches  spéciales  nousont  fait  lire  un  certain  nom- 
bre de  ces  ouvruges  qui  font  partie  des  publications  popu- 
laires et  sont  d’autant  plus  répandus  qu'ils  sont  d'un  prix 
modique.  Nous  citerons  notamment  une  collection  de  livrai- 
sons à dix  centimes  sur  lesquelles  on  peut  lire:  « Les 
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Mémoires  de  Vacher,  le  tueur  de  bergers  et  de  bergères, 
publiés  et  arrangés  par  Gaston  Méry  ».  Le  titre  en  est  allé- 
chant, et  les  gravures  sensationnelles  ajoutent  encore  au 
récit  par  lui-même  très  détaillé. 

Enfin  n’est-il  pas  regrettable  de  voir  des  chanteurs  ambu- 
lants venir  étaler  sur  nos  places  publiques  de  longues  toiles 
représentant  un  assassinat,  un  acte  de  sauvagerie  quel- 
conque. Ils  servent  ou  public  qui  fait  cercle  autour  d'eux 
toute  une  série  de  couplets  fort  peu  littéraires  mais  très 
suggestifs,  tandis  qu’avec  une  longue  baguette  ils  montrent 
à leurs  auditeurs  les  différents  tableaux  de  la  scène  du 
crime. 

Il  existe  des  exemples  qui  prouvent  à quels  points  certains 
esprits  peuvent  avoir  une  tendance  à imiter  les  crimes  en 
général,  et  les  meurtres  par  volupté  en  particulier. 

Comme  Gilles  Je  Retz  était  traduit  devant  la  haute  cour  de 
justice  et  qu’on  lui  demandait  ce  qui  l’avait  poussé  à com- 
mettre ses  actes  monstrueux,  il  répondit  à ses  juges  : 

« Il  y a huit  ans  que  cette  idée  diabolique  me  vint;  ce  fut 
l’année  même  où  mon  aïeul,  le  sire  de  la  Suze,  alla  de  la  vie 
à trépas.  Or,  étant  d’aventure  en  la  librairie  du  dit  château, 
je  trouvai  un  livre  latin  de  la  vie  et  mœurs  des  Césars  de 
Rome,  par  un  savant  historien  qui  a nom  Suetonius;  ledit 
livre  était  orné  d’images  fort  bien  peintes  auxquelles  se 
voyaient  les  déportements  de  ces  empereurs  païens,  et  je  lus 
en  cette  belle  histoire  comment  Tiberius,  Caracalla  et  autres 
Césars  s’ébattaient  avec  des  enfants  et  prenaient  plaisir  à les 
martyriser.  Sur  quoi,  je  voulus  imiter  les  dits  Césars  et  le 
même  soir  me  mis  à le  faire  en  suivantles  images  de  la  leçon 
et  du  livre. ..  » 

M.  Marandon  de  Montyel  (*)  dit  : «J'ai  dans  mon  service  ù 
Ville-Evrard  un  malheureux  dégénéré  qui,  après  avoir  dé- 
voré en  une  nuit  La  Bête  humaine,  de  H.  Zola,  fut  pris  le 

p)  Archives  d’ anthropologie  criminelle,  1892.  Contribution  ii  l’élude  cli- 
nique des  rapports  de  la  criminalité  eide  la  dégénérescence. 
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lendemain  des  mêmes  impulsions  que  le  héros  du  roman  et 
n’eut  que  le  temps  d’aller  se  livrer  à un  sergent  de  ville  pour 
ne  pas  commettre  un  meurtre.  » 


« 


CHAPITRE  Xl 


Le  Criminel  sadique  et  la  théorie  de  Lombroso. 

De  l’étude  des  chapitres  qui  précèdent  on  peut  conclure  que 
le  sadisme  est  inné  et  n’est  que  le  développement  anormal, 
pathologique,  d’un  instinct  de  brutalité  sexuelle  qui  existe 
chez  l’animal  et  qui  a laissé  quelques  vestiges  dans  l’huma- 
nité. 

On  peut  alors  se  demander  si  le  criminel  sadique  corres- 
pond au  type  du  criminel-né  de  Lombroso. 

Que  faut-il  entendre  parce  terme  ? 

Le  criminel-né  est  un  type,  un  schéma  qui  représente  la 
généralité  des  criminels  et  qui  est  caractérisé  par  une  série 
d’attributs  anatomiques  qui  procèdent  de  l’atavisme  et  se  rap- 
prochent du  type  ancestral.  C’est  une  sorte  de  moule  anato- 
mique et  biologique  qui  semble  devoir  servir  à la  collection 
des  délinquants.  Lombroso  lui  avait  assigné,  par  une  sorte 
de  déduction  logique,  plusieurs  attributs  essentiels  et  prin- 
cipalement l’origine  atavistique  de  ses  caractère^,  l’innéité 
de  la  prédisposition  criminelle  que  comporte  cette  origine. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  le  type  criminel 
anatomiquement  caractérisé  n'existe  pas.  C’est  une  pure 
entité.  Ni  le  poids  et  le  volume  du  cerveau,  ni  ses  altérations 
et  ses  anomalies,  ni  celles  de  la  face,  des  membres,  des  or- 
ganes des  sens,  etc.,  ne  fournissent  des  éléments  suffisam- 
ment concordants  pour  autoriser  la  dénomination  de  Lom- 
broso. 


Las, 
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Si,  au  lieu  d’un  type,  on  substitue  une  série  de  types, 
la  question  se  déplace  et  reste  tout  aussi  contestable.  Anato- 
miquement donc,  la  question  du  type  criminel  ou  des  types 
criminels  semble  résolue  par  la  négative. 

La  théorie  de  Lombroso  n’est  donc  point  acceptable  dans 
sa  totalité,  mais  doit-il  s’ensuivre  que  les  tares  anatomiques 
ne  sont  d’aucune  utilité  dans  la  théorie  de  la  criminalité  ? 
Evidemment  non.  Chez  beaucoup  de  criminels  on  rencontre, 
le  fait  est  incontestable  et  admis  par  la  grande  majorité  des 
anthropologistes,  des  tares  qui  les  rendent  atypiques,  anor- 
maux par  rapport  à l'homme  civilisé.  Leurs  anomalies 
tenant  à la  dégénérescence  d’évolution  se  manifestent  par  des 
stigmates  aussi  bien  dans  l’ordre  physique  que  dans  l’ordre 
psychique.  Chez  un  certain  nombre  de  ces  sujets,  la  dégéné- 
rescence se  caractérise  par  une  tendance  innée  aux  actes 
pervers  ou  criminels  : ce  sont  des  dégénérés  instinctifs.  Le 
fait  a lieu  notamment  pour  les  criminels  sadiques.  Nous 
avons  vu  que  la  plupart  d’entre  eux  manifestent  leurs  ten- 
dances perverses  dès  le  jeune  âge,  et  que  ces  tendances 
paraissent  être  liées  à un  fonds  naturel  de  violence  et  de  bru- 
talité que  Ton  retrouve  chez  l’animal,  qui  est  plus  ou  moins 
masqué  chez  l’homme  par  des  siècles  de  civilisation,  mais 
dont  on  retrouve  ici  et  lâ  des  vestiges  dans  l’humanité.  Chez 
ces  dégénérés,  il  y a donc  retour  aux  instincts  ancestraux, 

Toute  théorie  des  caractères  anatomiques  mise  â part,  les 
criminels-nôs  de  l’école  italienne  leur  sont  donc  compara- 
bles; ce  sont  des  dégénérés  chez  lesquels  il  y a prédomi- 
nance des  acquisitions  du  passé  sur  celles  du  présent. 

Nous  dirons  donc  pour  terminer  que  si,  comme  il  le  parait, 
le  crime  sadique  est  un  fait  de  régression  atavique,  il  y a là, 
au  moins  en  ce  point,  un  fait  à l’appui  des  vues  de  Lombroso. 


CHAPITRE  XII 


Considérations  médico-légales. 


La  Responsabilité  des  dégénérés  en  général  et  des  sadiques  en  particulier. 
Impossibilité  de  donner  des  règles  fixes.  — Nécessité  d’une  étude  psycho- 
physiologique dans  chaque  cas. 

Beaucoup  de  pervertis  sadiques,  pour  satisfaire  leur  per- 
version sexuelle,  se  rendent  coupables  de  délits  ou  de  crimes, 
et  par  suite  tombent  sous  le  coup  de  la  loi.  En  admettant  que 
le  libre  arbitre  soit  au-dessus  de  toute  contestation,  le 
problème  médico-légal  qui  se  pose  est  le  suivant  : doivent-ils 
oui  ou  non  être  considérés  comme  responsables  de  leurs  ac- 
tes et  par  suite  subir  un  châtiment.  La  peine  a pour  but  ou 
d’empêcher  le  crime  en  effrayant  le  criminel,  ou  de  racheter 
ce  crime  en  établissant  une  compensation  du  fait  accompli, 
ou  de  rendre  le  criminel  meilleur. 

On  peut  appliquer  aux  actes  sadiques  ce  que  Krafft-Ebing 
a dit  de  toutes  les  perversions  sexuelles  : 

« Par  suite  de  la  considération  superficielle  de  ces  délits 
qui  compromettent  gravement  l’intérêt  et  le  salut  de  la 
société,  il  arrive  facilement  que  la  loi  condamne,  à une  peine 
déterminée,  un  criminel  de  beaucoup  plus  dangereux  pour 
le  public  qu’un  assassin  ou  une  bête  sauvage,  et  le  rende  à 
la  société  après  qu’il  a purgé  sa  condamnation  tondis  que 
l’examen  scientifique  démontre  que  l’auteur  était  un  individu 
originairement  dégénéré,  psychiquement  et  sexuellement,  in- 
dividu qui  ne  doit  pas  être  puni,  mois  mis  hors  d’état  de  nuire 
pendant  lout*e  su  vie. 
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«Une  justice  qui  n’apprécie  que  l'acte,  et  non  l'auteur  de 
l’acte,  court  toujours  risque  de  léser  les  intérêts  importants 
de  la  société  et  ceux  de  l’individu. 

«Sur  aucun  terrain  du  droit  criminel  il  n’est  aussi  néces- 
saire que  les  études  du  droit  et  du  médecin  légiste  se  complè- 
tent. » 

Dans  la  grande  majorité  des  cas  de  délits  ou  de  crimes 
sadiques  le  médecin  se  trouve  en  présence  d’individus  dégéné- 
rés présentant  dès  l’enfance  une  tendance  perverse  congéni- 
tale, dernier  vestige  d’un  instinot  atavique  qui  s’est  augmenté 
démesurément  dans  un  terrain  plus  ou  moins  névropathique, 
tandis  que  leurs  moyens  de  réaction  étaient  plus  ou  moins 
affaiblis  par  de  nombreux  facteurs  individuels  et  sociaux. 

Dans  la  préface  de  l'ouvrage  du  Dr  Moll  on  peut  lire  : « Tout 
ami  de  la  vérité  et  de  l'humanité  apprendra  avec  satisfaction 
que  le  perverti  sexuel  est  un  malheureux,  et  non  un  crimi- 
nel, qu'il  n’est  pas  un  profanateur  de  la  dignité  humaine, 
mais  un  véritable  déshérité  de  la  nature  marâtre  et  qu’il  ne 
mérite  pas  plus  le  mépris  qu’un  individu  venu  au  monde 
avec  une  malformation  physique.  » 

Le  perverti  sadique  est  donc,  dans  la  plupart  des  cas,  un 
dégénéré  instinctif,  et  la  grande  question  qu'il  s’agit  de 
résoudre  est  celle  de  la  responsabilité  niée  catégoriquement 
par  le  Dr  Moll. 

Cette  question  est  très  délicate  à trancher,  car,  si  ce  dégé- 
néré parle  et  agit  le  plus  souvent  comme  tout  le  monde,  il 
peut  être,  à certains  moments,  poussé  à des  actes  délictueux; 
sa  volonté,  son  sens  moral  affaiblis  ont  laissé  le  champ  libre 
aux  instincts  malfaisants. 

Ce  sont  surtout  les  cas  de  ce  genre  qui  donnent  lieu  à de 
longues  et  interminables  discussions  sur  le  libre  arbitre, 
discussions  qui  sont  vaines  et  stériles,  et  doivent  être  ban- 
nies du  domaine  de  la  science  et  du  droit. 

Chacune  des  théories  émises  à ce  sujet  comporte  probable- 
ment une  part  de  vérité,  et  nous  n’avons  pas  la  prétention 
de  vouloir  trancher  le  différend. 
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Même  en  ne  considérant  la  question  qu’au  point  de  vue 
du  sujet  qui  nous  occupe,  nous  ferons  simplement  remar- 
quer que  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
impossible  de  donner  des  règles  générales,  et  que  chaque 
cas  particulier  devra  être  considéré  séparément  et  à la 
lumière  de  plusieurs  facteurs  dont  il  doit  être  considéré 
comme  la  résultante. 

« Aujourd’hui,  dit  le  Dr  Dallemagne,  une  sorte  d’éclectisme 
tend  à s’établir  et  l’accord  se  fait  chaque  jour  davantage  sur 
une  formule  complexe  où  entrent  à la  fois  l’étude  du  criminel 
et  celle  du  milieu.  Sans  rien  négliger  des  facteurs  physiques 
et  sociaux  qui  constituent  le  milieu  d’éclosion  naturel  et 
indispensable,  il  faudra  surtout,  par  une  analyse  pénétrante, 
s'efforcer  de  préciser  le  facteur  physiologique.  Cette  analyse 
doit  partir  des  données  mêmes  de  la  biologie  morale.  » 

Le  besoin  constitue  l’élément  actif  qui  forme  la  trame  de  la 
vie  génésique.  Ses  déviations  pathologiques,  ses  anomalies, 
ses  hypertrophies  et  la  rupture  d’équilibre  qui  doit  présider  à 
leur  intervention  dans  la  vie  individuelle,  peuvent  servir  de 
base  à une  étiologie  fonctionnelle  du  crime.  L’individu  reste 
donc  comme  l’élément  définitif  imposé  aux  investigations 
médico-légales,  et  il  faudra  se  décider,  à voir  l’homme  tel 
qu’il  est,  comme  un  homme  pourvu  de  besoins  qu’un  invin- 
cible déterminisme  physiologique  pousse  souvent  vers  leur 
satisfaction.  L’étude  du  problème  de  la  criminalité  sadique, 
comme  du  reste  celle  de  tous  les  genres  de  criminalité,  doit 
donc  être  avant  tout  l’étude  psycho-physiologique  du  crimi- 
nel. En  suivant  cette  méthode  peut-être  arrivera-t-on  un  jour 
ù évoluer  la  possibilité  plus  ou  moins  grande  de  résistance 
de  l’individu  vis-à-vis  des  agents  intérieurs  et  extérieurs  qui 
le  sollicitent  ! 


• ' 


CONCLUSIONS 


i°  Dans  l’animalité,  Mnstinct  génésique  du  mâle  revêt  le 
plus  souvent  un  caractère  de  violence  plus  ou  moins  pro- 
noncée. C’est  la  conséquence  de  la  gronde  loi  du  combat,  qui 
a pour  but  de  produire  sur  les  animaux  qui  veulent  s’accou- 
pler une  surexcitation  sexuelle  favorable  sons  doute  à la 
fécondation.  Dons  quelques  cas  cependant  l’instinct  génési- 
que subit  une  telle  exagération  qu’il  peut  se  manifester  par 
le  meurtre  de  la  femelle.- 

2°  Au  point  de  vue  ethnique,  ce  caractère  violent  de  l’ins- 
tinct génésique  devait  exister  chez  les  premiers  hommes 
encore  dans  l’animalité.  On  peut  l’observer  en  fait  ou  le  voir 
symbolisé  dans  la  façon  dont  se  pratique  le  mariage  chez 
les  races  primitives.  Il  a laissé  des  traces  dans  certains 
rites  nuptiaux  des  races  moyennes,  anciennes  ou  modernes 
et  des  peuples  civilisés. 

3°  Dans  les  actes  de  la  foule  qui  sert  de  transition  entre 
les  races  et  l’individu  on  trouve  une  certaine  connexité  entre 
les  actes  de  violence  et  de  cruauté  et  l’instinct  sexuel.  C’est 
le  fait  d’un  instinct  particulier  apparaissant  chez  un  être 
social  rétrograde. 

4°  Certaines  professions  et  castes  semblent  prédisposer  les 
sujets  à la  recherche  de  satisfactions  voluptueuses  dans  les 
actes  de  violence  ou  de  cruauté. 

5°  A l’état  physiologique  on  retrouve  dans  la  vie  sexuelle 
normale  de  certains  sujets  une  tendance  aux  actes  violents. 
C’est  une  sorte  de  sadisme  atténué. 

6°  Le  sadisme  apparaît  à divers  degrés  chez  la  femme.  Il 


est  probable  qu'alors,  le  terrain  'étant  favorable,  l’instinct 
sexuel  subit  une  accentuation  vraiment  pathologique,  et 
prend  un  caractère  de  virilité. 

7°  Le  sadisme  existe  chez  l’enfant  souvent  très  jeune  et 
chez  l’adolescent. 

Il  paraît  être  inné  et  avoir  pour  origine  un  penchant  per- 
vers congénital,  qui  trouvera  son  éclosion  d’autant  plus  faci- 
lement que  le  terrain  sera  plus  favorable. 

8°  La  tendance  sadique  innée  ne  se  manifeste  parfois  que 
chez  l’adulte.  Elle  revêt  chez  lui  des  degrés  divers  et  peut 
porter  non  seulement  sur  les  femmes,  mais  encore  sur  les 
hommes,  les  enfants,  les  animaux.  Le  sujet  peut  avoir  cons- 
cience ou  non  du  motif  qui  le  pousse  à commettre  des  actes 
de  violence  ou  de  cruauté.  L’acte  sadique  est  toujours  néces- 
saire et  parfois  suffisant  pour  produire  la  satisfaction 
sexuelle  du  perverti.  Il  revêt  parfois  le  caractère  des  actes 
impulsifs. 

Dans  quelques  cas,  la  perversion  ne  se  manifeste  jamais 
par  des  actes  et  elle  reste  purement  idéale. 

A un  degré  extrême,  le  penchant  pervers  peut  pousser  cer- 
tains individus  jusqu’au  meurtre  par  volupté  et  à la  nécro- 
philie. 

9°  La  dégénérescence  héréditaire  et  acquise  est  le  principal 
facteur  qui  se  lie  à la  perversion  sadique.  Certaines  causes 
tenant,  les  unes  à l’état  physiologique  du  sujet,  les  autres 
au  milieu  dans  lequel  il  vit,  viennent  jouer  un  rôle  adjuvant. 

10°  Le  sadisme  n’est  donc  dons  son  essence  intime  que  le 
développement  anormal  d’un  instinct  de  brutalité  sexuelle 
qui  se  retrouve  chez  l’animal  et  qui  a laissé  des  vestiges  dons 
l’humanité. 

L’assassin  par  volupté  n’est  qu’un  dégénéré  instinctif, 
criminel  par  régression  atavique. 

Si  la  théorie  du  criminel-né  de  l’école  italienne  est  trop 
générale  pour  être  admise  dons  sa  totalité,  il  paraît  y avoir 
ou  moins  en  ce  point  qui  nous  occupe  un  fait  ù l'appui  des 
vues  de  Lombroso. 
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11°  Au  point  de  vue  médico-légal  la  responsabilité  des 
dégénérés  en  général  et  des  sadiques  en  particulier  est  très 
discutée.  On  no  peut  donner  de  règles  fixes.  Elle  doit 
être  envisagée  selon  une  formule  complexe  où  doit  interve- 
nir l'étude  du  criminel  et  celle  du  milieu.  Aussi  faut-il  faire 
une  étude  psycho-physiologique  de  chaque  sujet. 
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